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Xoſo $ = A rendre homage 
=» reux. Mon Fere. Þ 


bition , il ne ſongeoit qua me laiſſer 
ſon bien, tel qu il Tavoit regu de ſes 
Ancètres; & des mes premieres années, 


il apliqua a m inſpirer Pamour dune 
vie tranquile & exempte des chagrins '* 
8 traine apres ſoi le delt de Sagran- 


II tiroit de exemple des autres 


* * 
* 
* 
* 
# > 
* - * * 
4 j . _—— 
4 % 8 
; . wa 
4 + F - . ' "SOTO — on -: a6 
me . * "I 5 2 5 4 a5 . - tt Y . — 
1 8 * y : l PET... A, wht = 
n r , e P * rags 8 * 8 Ie" ; 2 > 


RE. us ne- dans c e que 


| 5 oui | 
Fun revenu qui Teloignoit également de 
la nèceſſitè & de Pabondance. Sans am- 


hommes, des motifs pour m'affermir 
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1 _ eſt_deyoree. Ln ſoif des richeſſes aug 


Ones ao 
Fils , me difoit-il queſquefois, les trois 
Fils de Lyſidor. Lainé, peu content 
de la fortune qui fuffifoit à ſes Ayeux , 
Seft conſume de ſoins pour an aſſer des 


- 


richeſſes: il ſe flatoit de voir augmenter 


fon bonheur avec ſes revenus ; mais il 
na moiſſonnẽ que /des/troubles & des 
inquietudes , ou il croyoit trouver fa fé- 


. Jictte., Son viſage pale & _defait.» dece- 


le „ malgre lui , les ſoucis dont ſon ame 


mente chez lui, à meſure qu'il en ac- 
quiert de nouvelles, & ſes beſoins ſe 
multiplient auſſi bien quò ſes deſirs. En 
bute à la jalouſie de ceux qui ſurent ſes 
ẽgaux, aux mepris de ceux auſquels il 


\ Selt egale, il ne peut plus compter fur 


un veritable Ami. Son Cadet, ſeduit 

ſon exemple, a diſſips ſon bien par 
4 vaines entrepriſes quil a faites pour 
Paugmenter , & traine ſes jours dans une 
affreuſe miſere; tandis que le plus jeune 
jouit en paix dun revenu honnete , fans 


partager les ſoucis & Pindigence de ſes 


Ceſt ainſi que mon Pere ſe fervoit 


de tout ce qui Soffroit à ſes yeux pour 


me faire comprendre le bonheur de ion 
etat; mais la conndiſſance qu il avolt de 


dans notre Ville. Je ſus à la premiere 
repreſentation , & pen fus © enchants. 
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mon caractére, empechoit d'eſpet 
me voir docile a ſes legons. 


gardois comme un moyen infalllible de 
me procurer mes fantaiſies ; mais indè- 


pendamment de ce motif, un penchant 


plus fort & plus louable , me forgoit à 
regretter la médiocritè de ma fortune. 
La nature mavoit doué dune inclina- 
tion bienfaiſante , que je briilois d envie 


de ſatisfaire; ce penchant, chez moi, em- 
portoit ſur tous les autres que je kü ſa- 


crifiois fans peine. La vue dun homme 
opulent Warrachoit des larmes; qu il eſt 
heureux, me diſois- je en le regardant? 
il peut faire tout le bien qu'il Vent, ©" 


Ces diſpoſitions Sang nentérent «avec 


mes annees z & peut- etre meuſſent-elles 
produit que des evenemens domeſtiquess 
fans avanture ſuiv ante... 
Favois ſeize ans, lorſqu une troupe 
de Comèdiens vint paſſer le Carnaval 


Mon Pere, charme de me procurer cet 
amuſement , me fit preſent dun louis, 
& je me promis bien de ne au- 


# 


cune repreſentation.” oo 
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6 . 
impetueux , paſſionne pour les plaiſirs, 
je ſoupirois apres les richeſſes que je re- 
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.. 4 © P Adipte Moderne + 
Nous avions aux portes de la Ville un 
petit Jardin od nous allions paſſer. les 
jours de Fetes. Mon Pere avoit ſouvent 
invité un Etranger, qui logeoit chez 
nous depuis quelques mois, à nous y ac- 
compagner, il nous accorda cette fa- 
veur 3 & nous alliens commencer a goft- 
ter quelques fruits, lorſquun de nos voi- 
fins demanda a parler a mon Pere: on 

le fit entrer, & ce malheureux lui ex- 
poſa ſon indigence dans les termes les 
plus touchans. C'etoit un Artiſan , quu- 

ne longue maladie avoit réduit à Faf- 
freuſe neceſſitè de vendre les outils. de 

fa profeſſion. Charge d'une nombreuſe 
famille, il ſe trouvoit dans Fimpoſſibilite 
de fournir a fa ſubſiſtance par fon tra- 
vail, & il venoit ſolliciter notre charite 
pour ſe mettre en état de donner du 
pain à ſes malheureux Enfans. Mon Pe- 
re Etoit un de ces hommes qui, ayant 
jamais ſenti le beſoin, navoit point a- 
pris à connoitre Paffreuſe ſituation de 
ceux qui Téprouvent: le miſèrable ne 
trouvoit aucune reſſource dans ſes ſen- 
timens naturels; il eut la durete de re- 
fuſer a cet homme ce qu il lui deman-—- 
doit, & cet infortune ſe preparoit a nous 
quitter avec le deſeſpoir dans lame; 
41 3 mails 


*% X 
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mais la mierine étoit trop éèmue pour le 
laiſſer dans cette ſituation. Je tiral le 
louis que mon Pere avoit ſacrifiè à mes 
plaiſirs, & mexcuſant fur la 'modicite , 
de la ſomme, je foręai notre voiſin à 
Paccepter , en proteſtant'a mon Pere que 
paimois mieux me priver de la Comèdie, 
que de perdre Foccaſion de ſoulager un 
honn&te homme; que les ſectateurs du 
plaifir aprennent, par ce que j eprouvai 
en cette occaſion, combien ils entendent 
mal leurs vèritables interets. Eſt-il rien 
de comparable a la volupts que je goft« 
tai dans ce moment ? La ſatisfaction de 
ce malheureu toit qu une foible por- 
tion de la mienne; je demeurai cons 
vaincu qu'il ny a rien despreferable au 
bonheur que Fon gofite en faiſant celui 
des autres; Ceſt le ſeul qui ſoit digne de 
Phomme » le ſeul qui rempliſſe fon cœur 
dune joie fans fa Famertume: - 
Lorſque cet homme ſe fut retire: après 
m' avoir accable , pour ainſi dire, de fa 
reconnoiflance , mon Pere vdulut blamex 
ma prodigalite : N'aprendrez-yous jamais, 
me dit-1l 5 à regler vos ſentimens ſar 
votre fortune? avoue quiil eſt beau de 
ſecourir un indigent 3 mais Fon court rifs 
que de le devenir {oi-meme , lorſque Pon 
2 *, "5 ne- 
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Z chant du cœur. r 
Mr. de la Borde (Cétoit le nom de 
4 IEtranger) avoit étè acteur muet de 
f cette ſcene y il prit alors la parole; & 
ayant felicite mon Pere d'avoir un Fils 
partageè d auſſi heureuſes inclinations , il 
me dit que je Payois prevenu , qu il a- 
voit eu deſſein de donner un louis à 
cet homme, & qu'il me prioit de per- 
mettre qu il me remit cette bagatelle : 
i inſiſta peu, voyant ma repugnance a 
TFaccepter; mais ayant oblige mon Pere 
daccepter la Comedie qu il vouloit nous 
donner ce jour lay il paya fon abon- 
nement & le mien pour le reſte du Car- 
naval, & pria mon Pere de lui permet- 
tre de me conduire chaque jour au Spec- 
tacle. Ceſt un lieu, me diſoit - il quel - 
quefois , od Pon. peut puiſer cd'utiles le- 
ons. Mais & votre &:e\ il eſt néceſ- 
ire de ne le frequenter quavec un 
guide experimente', qui puiſſe vous a. 
prendre à en tirer du fruit, & vous pr · 
ſerver des dangers ou s expoſent ceux 
ui ne cherchent dans la Con edie qua 
mouvoir des paffions deja trop vives 
dans le cœur d'un jeune homnie. Lon 
jouoit ce jour-la Zaire; mes larmes 
- cou; 
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coultrent. abondamment pendant le cours 
de la Piece, Voyez- vous, me diſoit 
mon nouveau Mentor, cet homme a c6- 
ts duquel vous'tes » qui nous a fati- 
guez de la critique de cette Piece avant 

elle commence : ſon coeur fait aman- 

e honorable a FAuteur » du mal "m 
gelt efforce de nous dire de cette 
gedie; il devoit nous y faire remarquer 
mille defauts. Entrainé, pour ainſi di- 
re, par les beautez dont elle eſt rem- 
plie , il ne ſgait plus qu'ecouter, s at- 
tendrir; a peine rèpond- il par un oui ou 
un non aux queſtions ʒ affecte 
de lui faire, tant il craint d etre diſ- 
trait; ſi-tot qu wg baiffs le — 
il recommencera ſon ennuyeuſe es 
punira Auteur avoir ofe Tattendrir 

—— ore lui: il Fecriera que cette Piece. 
weſt point dans tes rẽgles; comme gil 
pouvoit y en avoir Fautres que celles 
de plaire & de toucher. _ 

Mais, dou vient, demandai-je a Mr. 
de la Borde, cette contrariets entre I ef- 
prit & le cœur de cet homme ? En voi- 
ci la raiſon, me dit-il. Voltaire eſt, 
fans contredit, le Potte de notre Sié- 
cle, je le caracteriſe en particulier le 
Forte du coeur ; il —_— ſes penchans 5 
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898 P adepte Moderne 
& prend toujours, a coup ſùr, le che- 
min qu il faut pour Pattendrir; il n'a 
pas cru devoir S aſſujettir ſervilement aux 
regles que nous ont donné avant lui 
des hommes illuſtres, à la verite, mais 
qui connoiflotent moins le chemin du 
cœur. Ses Rivaux en prennent occa- 
ſion de blàmer ſes Ouvrages; Pamour 
propre lui fait des Ennemis de tous ceux 
qui nont pu Fegaler » ils crient ſans ceſ- 
ſe que Voliaire bleſſe les regles qu. A- 
riſtote nous a laifſtes. Le Fat ignorant, 

ui croiroit faire preuve de foibleſſe 
deſprit , Sil louoit quelque choſe , crie 
après le demi Sgavant , cette Piece neſt 
pas dans le? régles. Il ne les conneit 
pas la phlipart du tems, ces rëgles; nim- 
rte, quelquun qui Pentend devenir 
echo d'un tas FAuteurs jaloux, pourra 

le prendre por un homme eclaire , ce- 
la Is ſutfit; mais fon cœur reſt pas c ac- 
cord avec fa manie, il S attendrit fans 
wil Len apergoive; la beauté de la 

Poslie » Ie choix des ſi uations em- 

porte; il oublie ſon röle de bel - eſprit 

pour ſentir qu il eſt homme. mT 

Mon Pere avoit teilement gofite la 

converſation de Mr. de la Borde, qu il 

m ordonna de m' attacher a lui, & je 

5 | weus 
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neus en cette occafion qa ſuivre mon 
penchant; il parut charme de mon aſfi- 
duitè: & quand il crut connoitre mon 


caractére, il me prit en particulier, & 


me demanda fi ÿ5etois capable de garder 
un ſecret. Je ne me ſentois aucune dif- 
poſition à Pindiſcretion » & je Paſfurai 
qu'il pouyoit parler en aſſurance. Vous 
etes né me dit-il, avec les plus heu- 


reuſes diſpoſitions ; Ia Providence ne fait 


rien qu avec Sageſſe, elle wa point mis 
chez vous ce penchant a faire du bien, 
ſans vous menager le moyen de le ren- 
dre efficace; elle fe ſervira de mot pour 
vous donner la facilite de le fuivre : mais 


il me faut une diſcretion a Tepreuve de 


tout, vous me perdrez pour jamais au 
moment que vous en manquerez; je ne 
vous impoſe point d' autre loi que le ſilen- 
ce: du reſte, ſuivez votre gott, cher- 
chez les miſerables z ne craignez point 
de me fatiguer en m'expoſant leurs be- 
ſoins, vous me trouverez toujours pret 
à vous donner les moyens de les rendre 
hem mern ren r, 

Je me jettai au col de Mr. de la Borde, 
& Payant remercie de la confiance qu il 


auvoit en moi, je Taſſurai que je ne lui 


donnerois jamais lieu de Sen repentir; 


Fd 
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la Providence les a deſtinez. je con- 
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& me voyant prefſs uſer de la per- 
miſſion quil m?ayoit donnee , je lui ra- 
lai le ſouvenir de cet Infortune , dont 
rencontre avoit mèrité ſon amitié; 
le foible ſecours que je hi avois donné 
ne- fufiſoit pas pour Parracher a la mi- 
ſere: j aurois ſoubaité, fi cela ent de- 
pendu de moi, Taffranchir de la dure 
néceſſitè dun travail penible. Ce fut une 
occaſion a Mr. de la Borde de me don- 
ner une nouvelle legon. La charite , me 
dit il, doit Etre prudente : nous deyons , 
en aſſiſtant le prochain, avoir en vue 
ſon bonheur or le bonheur de Fhom- 
me conſiſte à remplir dignement les de- 
_ woirs de Petat où la Providence Pa pla- 
ce; FArtifan z [ne pour le travail, eſt 
heureux, lorſquil peut, à la ſueur de 
ſon front, fe procurer les beſoins de la 
vie, & la facilite clever ſa famille ſe 
lon ſon état; la charite nous engage a 
raider dans fon travail, & a ſupléer a 
ce quilne peut lui fournir; mais ee ſeroit 
rerwerſer Fordre que de Pen diſpenſer, 
& lui donner les moyens d' lever les en- 
fans pour un autre ẽtat que celui auquel 


eus la ſageſſe de ce raiſonnement; & 
me conformant aux lumieres de mon 
| guide — 


* 
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F quil ſentit bien qu'il ne lui ſurvivroit 
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ſoulagement r a ſa ſituation; 
je paſſai ainſi deux années uniquement 
occupe- a ſoulager les malheureux. Mr. 
de la Borde avoit tellement gagné la 
eonfiance de mon Pere & de ma Me- 
re ; qu ils Sen raportoient à lui du ſoin 
de ma conduite , lorſquune maladie 


m ayant emevẽ ma Mere, mon Pere 


conęut une telle douleur de fa perte 


pas long- tems. Dans ces derniers mo- 
mens, il crut qu'il ne pourroit rien fai- 
re de mieux que de mabandònner aux 


ſoins de ſon Ami; il mordonna de le 


regarder comme mon Pere, & le con- 
jura de vouloir prendre à mon egard 
la tendreſſe que Fon a pour un Flls. 
Nous avions pas- attendu juſqu à ce mo- 


ment pour entrer dans ces diſpoſitions, 


& la connoiſſance que mon Pere en | 
eut » adoucit la douleur qu il avoit de me 


voir fi jeune /privs de fon ſecours. je 
ſentis vivement ſa perte, & Mr. della 
Borde ne chercha a ſoulager ma dou- 
leur quen la partageant. Les premiers 
mois furent donnez à Parrangement de 
mon bien; mon Ami Fayant mis en bon 
ordre, puplia qu ayant des affaires indil- 
AA. | | BEE | * 


penſa- 
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guide, je procurai à cet homme un 
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penſables a Paris, il vouloit me faire 
voir cette Capitale du Royaume. Nous 
partimes enſemble , & nous fuivimes 
quelques jours la route de Paris; mais 

Etant arrivez a Lion, Mr. de la Borde 
| mee dit que des raiſons importantes Ta- 

1 pelotent ailleurs; il me pria de vouloir 
bien qu'il prit a mon égard le nom de 

31 Pere, comme il en avoit deja les ſen- 
timens; & ſous le nom de La Croix 
nous nous mimes en chemin Mar- 
ſeille. Je m etois accoutume a lui obeir 
{ans examen; je ne cherchai pas meme 
a penetrer les raiſons qui Tengageoient 
a ce changement. Arrivez dans la Ville 
qu'tl avoit choiſie, il S annonęa comme 
un Marchand , qui vouloit effayer du 
commerce de la Mer; & yetant infor- 
me des Negocians qui paſſoient pour ri- 
ches, il propoſa a quelques-uns deux 
de Paſſocier leur commerce ». ou il 
ne vouloit entrer quyen fourniſſant ia 
part pour les entrepriſes, Sen ra a 
eux ſur Femploi des ſommes, & fur le 
moyen de les faire valoir. Nous Efimes 7 
bien töt fait des connoiffancesz Mr. dle 
la Borde, que j appellerai doſormais du 
nom de La Croix ou de celui de mon 
-Pere » voulant acquerir une parfaite ou . 

1 no I 


noiſſance de mon caractére, parut na- 


qu il prenoit de juſtes meſures pour &tre 
informs de toutes mes dẽmarches. Mon 


© fiderable qui doit un jour vous aparte - 
nir, qu il ſerve des à-pręſent à votre ſa- 
tisfackion; ne vous refulez aucun des 
Flaiſirs de votre ige, pourvũi qu Is puiſ- 
ſent Etre compatihles avec ce que vous 
devez à la Religion & a la probité; 
je vous deſtine cent louis par année, 
dont je ne vous demanderai aucun 


menter cette ſomme , lorſque vous vou- 
drez bien me confſier emploi gue vous 
* * eſt 


ef M5, 
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en ferez, & me prouyer qu | 
Jie Tai deja dit „ j<tois dun naturel 
®* ardent ; fans connoltre preciſement ce 
que Fen apeloit volupte , je ſentais quil 
en Etoit de toute” eſpece, quun homme 
opulent peut ſe procurer. Jugez de ma 
joye aux diſcours de mon Pere: il me 
= compta effectivement la ſomme qu'il ma- 
7 voit promiſe , & je ne m occupai que des 
33 moyens de la depenſer noblement. Le 
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Lau madiocre ; Fetois en Stat de jouir 
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bandonner à ma conduite dans le tems 


Fils, me dit-il, je jouis un bien con- 


compte, & je ne refuſerai pas d' aug- 


37 SpeQtacle „ la bonne Compagnie, un 
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de tous ces avantages » & je me hatai 
de me les procurer. 1. y avolt alors un 
Opera a Marſeille, mon Pere m'y ayoit 
mens quelquefois; il feignit de ne pou= ME 
voir ſe derober a ſes affaites ; & me 
pria d'y aller fans lui. Je a. toi he 
avec deux jeunes * qui m'offrirent *' 
leur compagnie , &/ * ay ſurpris qu au 
lieu de prendre une Loge, comme f a- 
vois accoutume de faire juſqua ce jour, 
ils me menerent derriere C Theatre. 
od je fus force de paſſer "he tems 
SpeRacle à parler avec les Ackrices 
fue que je fus force, car 3j N 1 


uſique , & je ne j pouvois * pw 
ſelles füt capable de me 0 mager 


la 


der que la e de ces Neue 
du plaiſir que jj aurois 


tendre Samer 3 je fus 8 
les deux heures que reren le 5 ect 
cle, me parurent un inſtant; & il faut 
marracher de la Loge dune Actrice » 
lorſque deshabillce , elle W avertit qu 9 
etoit tems de ſe retirer; mes deux Amis 
avoient fait une partie de ſouper Wer 
trois de ces n 2 ſe flatot 
que je ſerois de la mais quel = 
v'enyie que * e, * Folk m'ab- 7 
enter; fins ayeu de mon Pere; on af 

- me 
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me badina beaucoup ſur ma ſoumiſſion: 
netes- vous pas Far age, me diſoit-on g 
2 ſecouer un peu le joug ? Et Mr. de la 
W Croix exige - til, a dix-huit ans, que 
F vous ſoyez toujours a ſes cotez comme 
"une Fille? Je vous avouerai, leur dis- 
je, que mon Pere me laiſſe le maitre 
de mes actions; mais je me croirois in- 
digne de ſes bontez, fi je ne les diri- 
geois par ſes lumieres z ma reponſe m' at- 
tira les railleries de toute la compagnie ; 
8 nous le convertirons 5 Seca Pune de 
ces Flilles, je me charge de cette affai- 


un depit ſecret de ma timiditè: je revins 
au logis preſque determine a ſecouer ce 


mon Pere, ne me permit pas de ſui- 
vre ces mouyemens. Peus bien-tor de 
As confuſion de les avoir ecoutez un 
moment, & je crus devoir reparer ma 
7 faute en Payouant à Mr. de la Croix; 


x 
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ll parut tranſports de joye a cet ayeu 


& membraſfant avec tendrefle , je ne 
== 3 2 me 
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me ſuis pas trompe, me dit - , dans Ti- 

dee que j ai priſe de votre cœur, il eſt } 
droit; & je me flate, fi vous continue: 
a me donner votte confiance , de vous 
faire eviter les écueils que vous rencon- 
trerez à chaque pas. Sentez- vous, mon 
Fils, me diſoit-il, combien des Amis, 
du caractere de ceux que vous avez 
choiſis, ſont pernicieux ? Combien la 

I SES on 
Jai langereuſe? 
gen eft fallu que leur raillerie fait em- 
poiſonne votre naturel, & ne m ait fait 
perdre votre confiance. N 
je demandai pardon a mon Pere, 
daayoir pt rougir un Inſtant de ma ſou- 
miſſion a fon egard, & je lui offris le 
 facrifice du Spectacle _— fois que 
je ne pourrots pas accompagner. 
Non, mon Fils, me dl » Je ſuis con- 
tent de votre diſpoſition z deftine à vi- 
vre dans le monde, je veux moins vous 
aprendre a Teviter qua le connoitre 3 
votre confiance en moi peut vous ſou- 
ſtraire au danger; je vous permets mè- 
me de faire demain les honneurs du ſou- 
per, ou plutot pen ferai les frais; ſou- 
venez· vous ſeulement de ce que je vais 


Vous 
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Vous tes ne ſenſible, & je ne pre- 
tens point corriger votre tempèrament; 
ü ne sagit que de Ie dinger de manié- 
re quil devienne pour vous une fource 
de bonheur. A votre age on en ſuit 
aveuglement les penchans; on aime 
avant que de connoftre ; je veux, gill 
eſt poffible, que Vamour chez vous ait 
eté preceds par la connoiffance. Quel 
ſeroit votre malheur, par exemple, fi 
ces Femmes, à qui Fon rougit de ren- 
dre des ſoins, qu'on aime fans pouvoir 
les eſtimer, fans pouvoir ſe flater cen 
Etre aimé ! Examinez de ſang froid la 
conduite qu elles tiendront ce ſoir a vo- 
tre 6gard : Fon yons prodiguera des lonan- 
ges outrees', fon Etuctera vos penchans 
pour  8'y conformer'; à peine aura-ton 
decouvert que vous @tes genereux » que 
ces Filles ſe diſputeront votre conquete. 
Si vous voulez, encore une fois, exa- 
miner de pres leur conduite a votre 
eégard, elle ſera un preſervatif ſir con- 
tre leur artifice. LEE woogh ah; 

= ” Faſfurai mon Pere que je me ſou- 
viendrois de fes avis; & me trouvant 
prevenu; la conduite que ces Filles eu- 
rent avec moi-min{pir# un vrai mepris » 
3 | 2 -, en 
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en forte que je me promis à moi-mẽ- 
me que ce ſeroit la dernicre partie de | 
cette eſpece od je wengagerois. II 
Etoit fort tard lorſque je me retiral 3 | 
mon Pere mattendoit & Mayant 


mandé comment je m'etois amuſe , 4 
” FS mavois pas gotite 4 4 


re 


aiſir que je e mie pro- 
rols bien, me dit-il 5 vous 
F honnète homme pour vous 
; — avec des gens de ce caraCtere. 
Et dou vient, lui repondis-je » niavez- 
vous expoſe a cet ennui? C'ttoit, me 1 
rẽpondit- il, Funique moyen de vous le 

* ofitable; vous vous &tiez füt 
de ce ſouper les idées les plus riantes , 
votre imagination vous y promettoit des | 
laiſirs fans nombre, vous auriez cru 
les perdre, fi je vous euſſe em de 
les chercher, vous auriez ſoupire apres 
le moment de les recouvrer; au lieu 
qua preient vous en connoiſſez la jule 
valeur. Mais, mon Fils, cette com pa - 
Enie » qui vcu a paru ennuyeuſe aujour- L 
dia » chanperoit bie n-töt de forme _ 
vos yeux par le cha. iue de Phabitude: 
kinnocence de vos iaeurs vew a it 
regarder avec de; ofit les plaiſiro grof- 
fiers qui vous ont EiE offerte: ſi vous} 
vous 


. 
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vous apriyoifiez avec la licence, vous 
ſerien &tonne d;avoir pd y reſiſter un 
ſeul jour. Que cette epreuve vous ſuffi- 
ſe, & cherchez dans la compagnie des 
Femmes raiſonnables, un amuſemem 
fois digne de vous. 
Ceſt ainſi que ce ſage Mentor en 
F | uſoi dans toutes les occaſions. Il ne 
{ heurtoit jamais de front mes gouts & 
mes inclinations, & tachoit de faire nai- 
q . tre chez mot, par la poſſeſfion des plai- 
ſics, le degout qu'il vouloit men in- 
bie 

Jevitai donc avec ſoin les compagnies 
| dangereules mais le moment de ma de- 
faite approchoit. On devoit donner Iſſe; 
ce role fut repreſents par une aQrice 
11 » & chacun Yyemprefla de fe 
rendre a ſon debut. Elle — ſur la 
ſcene, & tous les ſp:Qateurs convinrent 
qu'on ne pouvoit rien voir de plus par- 
fait: la nature icnbloit eue e 16e 
— la formant; mais ce qui me frappa 
Plus que ſa beauté, fut un air 1wodeite 
a 5 Fon voit rarcment dans les perſon- 
: ne de cet Eat. Apres le premier acte 
zit je montai au theatre pour joindre mes 
cc pli nen A ceux gule recevoit de 
3 toes pus: elle las regtit avec polital- 
| te 5 


r 


4 
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Ye, mais je ne remarquai point chez el- 
le, cet air ſatisfait qwon voyoit fur le 
viſage de ſes compagnes quand elles 


Etoient applaudies: elle étoit accompa- 


gnee de ſa Mere, qui dans Fajuſtement 
le plus ſimple conſervoit un air decent , 
chacun S empreſſa de la fuivre a fa lo- 
ge, mats elle declara avec douceur que 
Fentréèe en ſeroit interdite ſans diſtin- 
ction a toutes forte: de perſonnes. Les 
riches voluptueux ſe perſuaderent que 
cette retenuè n toit qu'un artifice pour 
mettre ſes charmes a un plus haut prix; 
& des le lendemain, les courtiers da- 
mour furent mis en campagne, Fon pro- 
diguoit les preſcats,-Pon pouſſoit les of- 
fres juiqu'a Pexces; tout fut également 
rebute : je mavois ſenti juſqu alors que 
des mouvemens confus a la vuè de set- 
te belle perſonne , pen avois fait Feloge 
a mon pere avec une vivacité qui lui 
avoit fait decouyrir dans mon cœur ce 
que je ne voyois pas moi mème: il 
voulut en juger par ſes yeux, & il con- 
vint que je ravois rien exagere. Lon 
Izut bientöt avec quelle generoſité elle 
_ refuſe les offres les plus capables 
e tenter une jeune perſonne; ma joye 

fut extreme en 8 Javols fre- 
| ml 


— 
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mi fans ſpavoir pourquoi, dans la crain-| 
te quelle ne fuccombAt. je ne perdes 
aucune occaſion de by parler — 
tems du ſpectacle, & je crus mappe 
cevoir quelle me voyoit plus volontiers 
que les autres, fignorois pourtant quick 
le ment rendu ſenſible , mair Mr. de 
Intendam des galeres, lui ayant rendu 
des ſoins, la jalouſie m'clara; feus 
pourtant la ſatis action d appercevoir qu il 
Zr'&oit pas mieux traité que les autres; 
mais cette! connoilfance ne fervit quia 
deſeſperer mon amour naiffant: nous lo- 
gions a Marſeille chez une veuve fort 
aimable qui Setoit par fa conduite con- 
eilié Feftime de tous les honnetes gens; 
elle avoit paru charmee de la beauté & 
de la ſageſſe d Ambroiſine, C etoit le 
nom de la nouvelle actrice- elle apprit 
X que cette fille cherchoit un logement, 
parce que fon h6te gagne par les pre- 
ſents qu on lui avoit faits , -ayoit intro- 
duit elle quelques jeunes gens. 
Mde. de St. Valier, notre hôteſſe, la 
pria par un billet de paſſer chez elle, 
& lui offrit {a table & un lit pour elle, 
& pour ſa mere, pendant leur ſour a 
Marſeille. Ambroifme, apres s etre in- 
forméèe de celle qui lui faiſoit cet _ 
h Le 3 
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im n je me crus alors ai 
omble de mes vœux. Nous mangions 
que quefois avec Mde. de St. Valier, je 
nepargnal rien pour rendre ces repas 
plus frequents , & bient6t eus lieu de 
me flatter d avoir part a. Teſtime d Am- 
droiſine; cette connoiſſance, en angmen- 
tam mon amour, fit croitre ma hardieſ- 
ſez Yecrivis a cette aim able fille, & 
ayant liſſe ma lettre fur fa toilette, 
Fattendis en tremblant ce qu elle deci- 
'deroit de mon ſort. Mon in quietude 
Etoit trop viſible p ur Shaper a mon 
Pere, il me demandla en riant fi je ma- 
vois pas de confidence a lui faire? mon 
embarras fut extreme 3 Mr. de la Crowe 
apres sen Etre diverti quelques mo- 
ments, me dit, Vous aimez, mon fils, 
& votre paſſion eſt ſans doute bien vio- 
lente, puiſqu' elle m'a fait perdre votre 
confiance : 3 avez-vous oublie que je ſuis 
votre ami, mais un ami compatiſſant, 
qui ſe fait une Etude de — latisfac- 
tion: Eprouvez quapres le plaiſir d ai- 
mer, il ren eſt point de plus vif que 
celui d avoir un confident Zelé, Je ne 
pus tenir contre une manièëre d' agir ſi 
cordiale, favoual a mon pere & ma 
paſſion, & les meſures que j avois pit 
8 
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avec notre höteſſe, & 


flite qu apres 


nen 
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Payoit fait naitre. Je prendrois mal 
mon tems, me dit ce fage ami, pour 


vous faire faire quelques reflexions 5 1a 
. reponſe d' Ambroiſine determinera ma con- 


g tranquiliſez vous en Fattendant; 


alors, ſans me donner le moment de 


lui repondre, il me propoſa de deſcen- 
dre chez Mad. de St. Falier. Amlroiſine 
Roit , diſoit - on, incommodee , & fa 
mere / m'ayant fait Agne de la ſuivre , 


je Biker nen dete occuye au 125 


Jentral dans 
artement de la fouyeraine de mon anne 
priner une emotion que je ne puis ex- 

Sans Er que ſa Me 5 

0 preſente; je J che pr pitai” à 
4 Terez vom. me dit-elle, Mr Mr. - 
org mavez patu digne de mon eſtime, 
je vois avec douleur quune paſſion” yio- 
lente altere votre repos & Ge de con- 

nois de remede "efficace 3 
votre mal, que 1a confidence de ce que 

Her je ſuis ', & des raiſons qui mont 

erminéee 3 embraſſer un genre de vie 

fi. contraire à mes inclinations : : je me 
mfavoir connue' vous ceſ- 

ferez” er de me rendre ſenſible”; 

Mais ce motent reſt pas propre” 


ſes pour la faire connoitre à celle qui 
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faire cette confidence, votre a &s 
roit remarguee » i faut rejoindre Mr. 
de la Croix » & je 5 4 premiere 


occaſion od je — 
les injuſtices du fort à mon 1 


tois demeure immobile aur . 4 
Paſſurer 


broifine , je kinterrompis 
ou rien if 6toit capable de nyemptcher 

Tadorer toute ma vie. Mon Pere, 
ajoutai· je Connait mon amour, gil 
decouvert fans colere aupoit il 
connoitre. , & ne pas ſentir quil veſt 
point de fortune au- deſſus de v char- 
mes? Ambroiſine ne me repondit quen 
pouſſant un profond N * 1 — 
avoir * inſtants: 
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ſe de vous les confier. Petois- demenre 


- debout derriere mon Pere; il fe retour- 
na; & me voyant dans une ſituation pa- 


reille a celle d'Ambroiſine + il ne doug 


ta pas que cet état rWeut ſa cauſe dans 


Taveu de mon amour. II feignit de vou- 
loir ſe retirer, mais Ambroiſine Tayant 
conjure de vouloir ètre preſent au recit 


qu'elle alloit faire, Mde de St. Valier 


ordonna qu'on ne laiſsat- entrer perſon» 
ne, & cette belle fille commenęa ſor 
recit en ces termes. «3. 2MEDI 

Mes malheurs ont commence avant 


ma naiſſance. Mon Pere &toit un 
_ cadet qui s étant épuiſe pour ache- 


ter une Compagnie » fut tuè au com- 
mencement de la campagne. Son épou- 
ſe qui toit groſſe, ſe voyant abſolu- 
ment hors detat de m' lever; reſolut de 
ſe jetter aux pieds du Roi, pour en ob- 
tenir une penſion; elle partit donc avec 
une femme de chamhre qui lui &toit 


_extremement affectionẽe. Mais ſoit que 
la mort de fon epoux lui cut lailſe une 
impreſſion de douleur qu elle ne put ſur- 


monter, ſoit 3 ut trop delicate 
pour ſupporter la fatigue d'un long vo- 
yage » elle ſe trouva 8 des 2 
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lui dit- elle, & la reſolution que p ai pri- 
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de Penfantement a quelques heues de 
Paris, & mourut entre les bras de ſa 
femme de chambre après m' avoir donne 
le jour, & avoir conjure cette fille de 
ye me point abandonner. II reſtoit peu 

argent a ma mere; Mlle Alliot a qui 
elle mavoit confièe, Sen ſervit pour 
me procurer une nourrice. Lorſque ßʒ eus 
{ix mois, elle me mena a Paris, & 
comme fon affection pour moi la ren- 
doit ingenieuſe, elle fit faire un placet 
od mon infortune étoit depeinte dans les 
termes les plus touchants; elle me prit 
entre ſes bras & mettant le placet fur 
moi, ſe tint ſur le paſſage du Roi, & 
ſe jettant à ſes pieds, elle attira les yeux 
de S. M. Ce Prince fut touche de mon 
infortune, & ayant ordonnè a cette 
femme de ſe relever, il me fit une pen- 
lion ſuffiſante pour m'eleyer ſelon ma 
naiſſance, & promit de me faire mettre 
a S. Cir auſſi-tõt que j aurois Page con- 
vehable, mais le ciel en ayoit diſpoſe 
autrement. Mde. la Comteſſe P. = 
wavoit point d'enfans & qui avoit &t6 
temoin de Faction de ma gouvernante , 
me prit entre ſes bras, je lui plus, & 
elle propoſa à cette femme de ſe chars 
ger du ſoin de melever: ma gouvery 

nante 
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qu'il ne Sagiſſoit pas de fe ſeparer de 
moi, & elle eut lieu de benir le ciel de 


cette rencontre puiſque ma bienfaictrice. 


prit pour moi les ſentimens dune mere. 
On reepargna rien pour mon Educa-« 


tion, & la nature ſecondant les ſoins de 


mes maitres , je devenols chaque jour 
plus chere a ma bienfaitrice 3 mais je 
ravois pas epuiſe tous les coups du ſort 3 
je la perdiss lorſque Jentrots dans ma 
neuvieme annee 5 Mlle Alios ma gou- 
vernante avoit regu juſqu alors la pen- 
ſion que le Rot mavoit faite, & ma 


bienfaitrice ayant voulu qu on laiſsat 


cette ſomme toute entiere, elle la re- 
garda comme une reſſource qui m' toit 
offerte par la providence. Le deſir de 
revoir ſon pais natal , Veſperance qu'u- 
ne tante que f avois voudroit bien me 
continuer les ſoins que m avoit donne la 
Comteſſe, Fengagerent à me ramener à 
Albi, lieu de la naiffance de mes infor- 


marice en ſecondes noces, & fort mal 
dans ſes affaires, ce qui la determina à 
ne pas fe faire connoſtre; elle craignoit 
que ma famille qui metoit rien moins 


qu opulente, ne Semparkt de ce quelle 
C2 ara; 
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nante y conſentit d autant plus volontiers 


tunés parens; elle trouva cette tante 
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* Mayoit menage. Necoutant que fa ten- 
Arefle pour moi, elle me mena à Bour- 
deaux, on elle entreprit un petit com- 
merce qui la mit en état de m'eleyer. 
Elle conſulta moins Tétat de fa fortune 
que ſa tendreſſe pour moi dans mon &- 
ducation, & me continua tous les mai- 
tres que p̃avois chez la Comteſſe; p avois 
totours regarde cette dame comme ma 
mere, Mlle Alliot me tira de cette er- 
reur pour me jetter dans une autre; en 
me perſuadant que je lui devois le jour; 
elle crut cette tromperie nèceſſaire a 
mon repos » il falloit me faire prendre 
des ſentimens conformes a ma fortune, 
& m' affectionner a un commerce, qui fai- 
foit toute notre reſſource, ma penſion 
Setant trouvèe cteinte a la mort du 
Roi. Je paſſai ainſi quatre années ſans 
- the nrarrivat rien de remarquable ; Von 

iſoit que jetois belle, & ma gouver- 
nante m inſinuoſt chaque jour, que Ce- 
toit une raiſon d etre ſage » puiſque la 
baut ne ſervoit qu'a augmenter la hon- 
te des perſonnes de notre ſexe , quand 
elle weſt pas jointe à la vertu: ce fut 
en ce tems que la fortune ſembla ſe de- 
dommager par les coups les plus funeſ- 
tes; du peu de tranquillitè quelle nous 
avolt 


* 
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avoit accordè: je tombai dans une 
tangueur qui fit pluſieurs fois deſeſperer 
de ma vie. Mlle Ailior tofijours. plus 
tendre a mon egard , donna tous. ſes 
ſoins à mon retabliſſement; ſon atten- 
tion partagee nuſit a notre commerce, 
& elle m apprit avec douleur que nos 
fonds conſiderablement diminues ne lui 
permettoient plus de le continuer. Dans 
cette extremite , elle ſe vit contrainte 
de prendre des penſionnaires , & Ceſt 
ce moment que je puis regarder comme 
Fepoque de mes malheurs. Un jeune 
ſeigneur Anglois qui mavoit deſſein que 
de reſter un mois à Bourdeaux ayant 
pris une chambre chez nous, trouva di- 
vers 1 pour retarder ſon depart; 
7eus le malheur de lui plaire, & il ſe 
flata que notre ſituation lui rendroit ma 
conquete facile; il fit a Mlle Alliot les 
promeſſes les plus ſeduiſantes, mais cet- 
te vertueuſe fille lui fit comprendre par 
Fhorreur qu'elle temoigna pour ces pro- 
poſitions, qu il etoit impoſſible de reuffir 
par cette voye, elle le pria mEme de 
chercher un autre apartement, & ma- 
yant inſtruite de fon amour, nous pri- 
mes ſi bien nos meſures » qu il fut ſix 
mois ſans pouvoir me parler; fon amour 
| + 8 Saug- 
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L zugmenta par les difficultés, & eſpé- 
rant plus de nous vaincre par ſes pro- 
meſſes, il eEcrivit a Mlle Alliot, quen- 
chante de ma vertu plus que de ma 
beauté, il etoit determine a joindre ſon 
ſort au mien. Mlle Alliot fut tranſpor- 
tee de joye a la lecture de cette lettre, 
mais quelle fut ſa ſurpriſe, lorſque me 
Payant communiquee » je lui repondis 
froidement que Milord. ... ne ſeroit ja- 
mais mon epoux , puiſque je ſentois pour 
lui une averſion inſurmontable; elle 
maimoit trop pour me contraindre » & 
elle fit part de mes refus a Milord... 
qui n'ecoutant plus que ſon deſeſpoir, 
eut recours à la violence. Il fe:gnit de 
partir pour Paris, & S' tant eloigne de 
Bourdeaux de 3 lieues , il gagna 
un de nos penſionnaires qui promit de 
Pavertir exactement de toutes mes de- 
marches, & de le favoriſer dans Pen- 
levement qu'il projettoit » mais le ciel 
m'avoit aſſurè un defenſcur. Parmi. nos 
penſtonnaires » il y avoit un jeune hom- 
me que le derangement de ſon pere a- 
volt force d accepter un emploi; il se- 
toit acquis mon eſtime & celle de Mlle 
Alliot par fa conduite: depuis deux ans 
wi] demeuroit chez nous il avoit con- 


Lu 


dc eſtime, & ſans la propoſition de Mi- 
lord, ʒ euſſe cr navoir pour lui 
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cu pour moi la paſſion la plus violente 
& la plus reſpectueuſe, mais ayant 
aucune fortune a m'offrir, il attendoit 
pour declarer ſon amour, que les bontes 
de ſon protecteur le miſſent en ſitua- 
tion de me rendre heureuſe; jeune & 
ſans experience , je regardois les ſoins 
qu'il me rendoit comme des marques 


au- 


tres ſentimens que ceux que produit Fa- 


mitié; mais lorſque je me demandai com- 
pte a moi- meme des motifs qui me don- 


nojent tant d'eloignement pour ſon rival, 
je connus que le jeune St. Aubin en 6+ 
toit la cauſe. L'amour m ayant eclai- 


reœe, je demèlai bientdt qu'il partageoit 


mes ſentimens, & touchee du reſpect qui 
Pengageoit au ſilence, je reſolus d etre 
a lui, ou de n'@re jamais a perſonne, 
La connoiſſance de mes ſentimens ap- 
pocta quelque changement dans ma cons... 
duite; je parus plus reſervèe a Mr. de 


St. Aubin; il en fut allarms, & comme 


le jeune homme qui Etoit gagne par 
Milord, affectoit depuis quelques jours 
de me rendre des ſoins, il craignit que 
je ne fuſſe devenue ſenſible. II fe de- 
termina a prevenir celui qu il croyoit 10 

c ; Iwvats. 
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rival, & crut en trouver Foccaſion dans 
ane promenade que je ns avec deux 
de mes amies à utr quart de lieue de 
Bourdeaux. Nous partimes de grand 
matin pour nous rendre à une maiſon 
de campagne qui apartenoit au frere 


ckune de mes amies, & il réſolut de ſe 


trouver comme par hazard dans le m&- 
me * od nous devions paſſer le 
jour. Milord . qui avoit été averti de 
cette partie, Pavoit crue favorable au 
deſſein qu'il avoit de menlever, & ne 
prevoyant point de reſiſtance de la part 
de trois filles, it nẽtoit accompagne que 
de fon ami & de deux domeſtiques. Nous 
Etions à moitie chemin, lorſque nous a- 
cumes une chaiſe de poſte ou Pon 

oit de racommoder quelque choſe - 
je navois . — 8 * & Fairy 
avancames juſqu auprès chaife. Quel- 
le fut ma Apel de reconnoſtre Milord? 
ii Savanga, & Mayant faluce, deux de 
ſes camarades me prirent par derriere , 
& s efforcerent de me mettre dans la 
cChaiſe; mes deux compagnes effrayèes 
genfuirent , & je reftai ſeule au pouvoir 
de ces ſcelèrats; je ne perdis pas le ſang 
froid; Milord etoit devant moi, qui ta- 
choit d aider a me fouleyer : je _ 
| pee? 
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lui en donnai un coup dans le corps. II 
tomba dabord z mais comme la bleffure 
n*etoit pas conſiderable » il fut bientôt 
releve, & criant a ſes compagnons de 


faire de nouveaux efforts, je naurois 


pas p reſiſter long- tems, fi St. Aubin, 
qui nous avoit ſuivies, & que mes cris 
avoient allarme, neut vole a mon ſecours. 


L'ami de Milord voulut Vempecher de 


me joindre, & lui ayant crie qu'il etoit 


mort $il oſoit avancer, lui tira deux 


coups de piſtolets dont Pun le bleſſa le- 
gerement. Ceux qui me tenoient, en- 


tendant les coups, & ne ſachant pas 


combien ils avoient d ennemis, me gui 
térent, & Coururent a leurs piſto- 


lets: alors mecoutant plus que ma fu- 
reur, je melangai a cote de St. Aubin y 


& lui criai » que je mourois avec lui; 
ce fut ſans doute fon ſalut: Milord é- 
toit prèt de lui lacher ſon coup, mais 


la crainte qu'il eut de me bleſſer Parr& - 


ta. St. Aubin me voyant a ſon cotè pa- 
rut prendre un nouveau courage: il you- 
loit ſe precipiter vers ſes ennemis; je 


Parrètai, & m' tant miſe au-devant de 


lui, Milord... ordonna a ſes gens de 
prendre leurs epees & de tacher an 575 


ou le vrai Serret des Franc-Magons.” 33 * 
pee, & avant qu'il eut pi S oppoſer, je 
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faiſir ſans me bleſſer. Petois demeurèe 
en poſſeſſion de la ſienne: nous atten- 
dimes nos ennemis; Milord getant a- 
vancè plus que les autres» & Sefforęant 
de m arracher fon epee , regat un coup 
de St. Aubin, qui lui fit mordre Ia 
pouſſiere; mais dans le mème moment, 
i regut trois coups d'tpee qui le mirent 
au meme état que ſon rival. Je ne ſais 
ce que paurois eu à craindre de la fu- 
reur de ſes complices 5 mais mes deux 
amies ayant en fuyant rencontre deux 
ntils- hommes qui, alloient a la chaſſe, 
avoient avertis du danger que je 
courois. Quoiquils fuſſent a pied , leur 
generofite ne leur avoit pas fait balan- 
a venir a mon fecours: _ raviſ- 

urs ayamt apcrcu ce nouveau Iecours y 
ne fongerent 6.7 chercher leur ſalut 
dans leur fuite, & S cloignerent de toute 
E viteſſe de leurs chevaux. La colere 
m' avoit ſoutenue juſqu alors, lorſque je 
me crus hors de danger mes forces ma- 
bandonnerent, & je tombai fans con- 
noiſſance ſur le corps de St. Aubin. 
Ces deux gentils- hommes ſe trouyerent 
dans uit grand embarras, nous ne don- 
nions aucun ſigne de vie, heureuſe- 
ment mes compagnes avoient mis — 


rr 


larme dans le village où nous devions 
nous rendre + le frere de mon amie ef- 
corte d un grand nombre de paiſans ar- 
riverent-: Ton neut pas de peine a me 


tirer de ma foibleſſe, mais il eut été a 


ſouhaiter quelle eut &te plus longue, je 
croyois St. Aubin mort, & je voulois 
abſolument mourir avec lui; on getoit 
approche de lui & apres pluſieurs épreu- 
ves on S aperęut qu il viyoit encore: je 
me mis dans la chaiſe avec un homme, 
& le tenant ſur nos genoux, nous arri- 
vames a Rourdeaux ſans pouvoir S aſ- 
ſurer que Milord.... vivoit encore, on 
le mit fur un cheval; juges de la fra- 
yeur de Mde. Allige quand elle vit des 
objets ſi funeſtes; Pon porta St. Aubin 
dans ſa chambre, & les chirurgiens a- 
yant été apelles on le tira de fon Eva- 
nouiſſement; ſes playes étoient dange- 
reuſes, mais Fon craignoit ſurtout a cau- 
ſe de la perte du ſang; 7Etois fi occu- 


pee aupres de ſon lit, que je ne minformai 


pas meme fi ſon rival vivoit encore, 
& je wappris ſa mort que le lende- 


Cependant la juſtice prit connoiſſance 


de cette affaire, & fur le temoignage de 


mes amies & le mien, St. Aubin fut 


5 2 
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declare innocent, la bonte de ſon tem- 
| perament le tira d affaire pliitot qu'on 
| ne Payolt eſperè „ & il rattendit pas 
ſon entier rétabliſſement pour me temoi- 
gner la joye qu'il avoit d avoir gepandu 
ſon ſang pour ma defenſe; je ne cher · 
chai point à lui deguiſer mes ſentimens, 
& les ayant fait aprouver à Mlle Alliot, 
elle crut ne pouvoir rien faire de mieux, 
que de conſentir à notre union: jamais 
mariage ne ſe fit ſous de plus heureux 
auſpices, & jamais deux époux ne gou- 
terent un bonheur plus parfait pendant 
les deux premieres annẽes. Lemploi de 
St. Aubin ſuffiſoĩt pour nous faire mener 
une vie douce, mais le deſir qu'il avoit 
de me rendre plus heureuſe, nous a pre- 
cCipitès dans le comble de Pinfortune. 
Mr. de St. Aubin comme je Pai dit, 
eſperoit un emploi plus conſiderable que 
le ſien: ſon protecteur étant venu 3 
Bourdeaux , il me preſenta à lui, & le 
pria de lui tenir la parole qu'il lui avoit 
donnee c avoir ſoin de fa fortune. Ce 
protecteur £toit un gargon de ſoixante 
ans, qui ne pargnoit rien pour ſatisfaire 
ſes paſſions: le beſoin que nous avions 
de ton ſecours, lui fit naitre Peſpoir de 
me trouver ſenſible; pour mieux _ 


RR os u w 


gs Ve OY WP 23 


E 1 87 


crus ma rceVoIrt : 


12 — 


w_— vw eee r ee © * 


$ 2 3 2 1 


ou le vrai N — — 37 
dans le deſſein de me ſeduire „il cacha 
ſoigneuſement amour que je lui avois 
inſpire , & nous a ant promis de fe ſou- 
venir de nous » il offrit quelques jours 


apres à mon pom un emploi qui ſur- 
paſſoit nos éſperances. Je fus le remer - 


Cier. & nous apant retenns A, diner, je 
ue la ſeule genero- 
ſite ne Favoit pas fait agir 3 bient6t il 


ne me laiſſa plus douter de ſes motifs,” 
les menaces ſuccederent vainement aux 
promeſſes , & quoigue je connuſſe 3 
quelle extremitẽ nous allions. Dong trou- 
ver reduits, 7avertis mon 6poux de la 
perſecution à laquelle j tois — oe 16 

nous reſolumes de lui remettre un — 
— nous faire acheter 
que connoiſſance de 
notre Jeſlein, » & ym ſe ſatisfaire à 
— prix que ce fut, il gagna un 
is que Mr. de St. Aubin avoit 
regu de ſa main; ce miſerable, ſir de 
Timpunite ſe ſaiſit de huit mille livres 
que mon Epoux: avoit entre les mains, 
& qui apartenoient au Roi; mon indi- 
gne amant qui nous avoit cautionns a- 
yant apres ce vol obtenu une ſentence 


contre Mr, de St. Aubin, le fit mettie 


en * PORS il * * le deſir ce 


lui 
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li procurer la liberté me rendroit plus 
complait ante, mais le ciel me ſoutint 
dans ce dan ger, je me rendis auprès de 
mon epoux à qui je remis pour ſon ſou- 
lagement ce que ß avois pu ſauver de 
notre nauflage , & ayant appris qu on 
cherchoĩt des ſujets pour opera de Mar- 
ſeille, je me determinai a m'y engager 
ur tirer mon mari de priſon. Que ne 
en couta-t- pas pour conſentir a 
mon deffein ! weſt + de fois me de- 
manda-t-il pardon, de m'avoir aſſocise 
a ſon malheur, je fis un effort far mot- 
meme pour Pabandonner » & quelque 
horreur que Jaye pour ma profeſſion , 
je m'y livre ayec joye par 3 de 
voir arriver Theurewx moment de bri- 
fer les fers dun époux que tant de rai- 
ſons me rendent cher. Mlle Alliot a 
voulu partager mes malheurs, & page 
paroitre avec plus de decence , elle a 
bien voulu continuer de paſſer pour ma 
ms ä u 
Madame St. Aubin ayant fini ſon re- 
cit, mon pere & Madame de St. Valier 
gempreſſerent* de lui temoigner la part 
qu ils preaoient à ſes malheurs; je n'6- 
tois pas en etat de les imiter, mon cœur 
cruellement dèchirè toit la proye = 


ou le vrai Secret des Franc- Mapons. 30 
paſſions les plus oppoſtes; je necoutaĩ 
cabord que mon deſeſpoir, & il Sex- 
prima ſenſiblement ſur mon viſage. Que 
ren coute- t- il point pour arracher de 
ſon cœur une paſſion que fon a nour- 
rie avec trop de complaiſance! Mr. de 
la Croix $etoit approche de moi, & 
voyant que ma réverie m' empëchoit de 


men apercevoir, m' embraſſa, & me 


dir, Eh quoi, mon fils, pouvez- vous vous 


eroire malheureux ? il vous reſte une 


forte de felicite mille fois plus ſatisfaiſante 


que celle que vous eſperiez; eſt- il rien de 


comparable au bonheur de faire celui 


d'une perſonne qu on aime ? Reparez les 


injuſtices du fort envers deux époux 
malheureux, & forcez Madame a vous 
accorder ſon amitie » puiſqu'elle reſt 
90 maitreſſe de diſpoſer de fon cœur. 

es parole; me tirerent comme d 
fond ſommeil; Peſperance de faire la 
felicitè de celle que Jadorois » eut le 
pouvoi de ſuſpendre le ſentiment [de 
mon amour; je conjurai mon pere d'ecou- 
ter ſon inclination bienfaiſante, & il 
navoit pas beſoin dere ſollicitè; 11 ſe 


rapprocha de Md. de St. Aubin : Con- 


ſolez vous, lui dit-il, Madame; vos 
malheurs montes a leur dernier periode z 
Ut pi HE vont 


un pro. 
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nu procurer la liberté me rendroit plus 
complai ante, mais le ciel me ſoutint 
dans ce dan ger, je me rendis aupres de 
mon Epoux à qui je remis pour ſon ſou- 
lagement ce que favois pu ſauver de 
notre nauf tage, & ayant appris qu on 
cherchoit des ſujets pour opera de Mar- 
ſeille, je me determinai a m'y engager 
pour tirer mon mari de priſon. Que ne 
i en couta-t-il pas pour conſentir à 
mon deſſein! combien de fois me de- 
manda-t-il pardon, de m' avoir aſſocice 
a ſon malheur, je fis un effort ſar mot» 
meme pour Pabandonner » & quelque 
horreur que Jaye pour ma profeſſion, 
je m'y livre avec joye par 3 de 
voir arriver Theureux moment de bri- 
fer les fers dun Epoux que tant de rai- 
ſons me rendent cher. Mlle Alliot a 
voulu partager mes malheurs, & page 
paroitre avec plus de decence y elle a 
bien voulu continuer de paſſer pour ma 
mere. 8 (1676 bit 
"Madame St. Aubin ayant fini ſon re- 
cit, mon pere & Madame de St. Valier 
S empreſſerent de lui temoigner la part 

quils preaoient à ſes malheurs; je n'&- 
tois pas en etat de les imiter, mon cœur 
cruellement dechire Etoit la proye — 
v | Pa = 
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paſſions les plus oppoſées; je n ecoutaã 
dabord. que mon deſeſpoir, & il Sex- 
prima ſenſiblement ſur mon viſage. Que 
n'en coute- t- il point pour arracher de 
fon cœur une paſſion que Ton a nour- 
rie avec trop de complaiſance! Mr. de 
la Croix $etoit approche de moi, & 
voyant que ma reverie m'empEchoit de 
m'en apercevoir, m' embraſſa, & me 

dir» Eh quoi, mon fils, pouvez - vous vous 
eroire malheureux ? il vous reſte une 
forte de felicite mille fois plus ſatisfaiſante 
que celle que vous eſperiez; eſt- il rien de 
comparable au bonheur de faire celui 
d'une perſonne qu on aime ? Reparez les 
injuſtices du ſort envers deux époux 
malheureux, & forcez Madame a vous 
accorder ſon amitie » puiſqu elle reſt 
= maitrefle de diſpoſer de ſon cœur. 


es parole; me tirerent comme dun pro- 


fond ſommeil; Peſperance de faire la 

felicits de celle que Jadorois, eut le 

pouvoi de ſuſpendre le ſentiment de 

mon amour; je conjurai mon pere d cou - 

ter ſon inclination bienfaiſante, & il 

navoit pas beſoin d etre follicitez i ſe 

rapprocha de Md. de St. Aubin: Con- 

ſolez vous, lui dit-il, Madame; vos 

malheurs montes a leur dernier periode z 
* vont 


r n — 


* 04 RAN 


40 © ""Fadepte Moderne 

vont finir 3 heureux que le Ciel veuille 
bien ſe ſervir de moi pour recompen- 
fer votre conſtante yertu. Ambroiſine 
avoit peine à ſe perſuader que ce 
ne fut pas un ſonge; ſa reconnoiſſance 
mi lioit la langue; elle prenoit les mains 
dé mon pere, quelle arroſoit de ſes 
- rmes; Md. de St. Valter fe felicitoit 
avoir pA rendre quelques ſervices à une 
femme ſi vertueuſe, & partageoit ſes 
wanſparts.” 2:7: An 8 
Après que les premiers mouvemens 
furent paſſẽs, mon Pere, qui regardoit 
comme perdus tous les momens quiÞ 
nemployoit pas a finir les infortunes des 
deux époux, demanda a Madame de St. 
Aubin, ce qui empechoit qu'on ne tra- 
vaillat fur le champ a finir fes peines; & 
pour la mettre en Ettat de partir fans 
. delat; il lui conſeilla denyoyer chercher 
fur le champ le directeur de Fopera il 
remit entre les mains de Md. de St- 
Valier cing- cent livres pour payer le 
debit . Ambroiſme: Le directeur, qui 
ſentoit quel tort il recevroit de la perte 
Fune telle actrice, noublia rien pour la: 
retenir, & lui offrit d' augmenter ſes a- 
pointemens; mais on lui fit comprendre 
qu il n'y avoit rien à eſperer, & il — 


ou le vrai Secret des Franc-Magons, 4 
mura Md. de St. Aubin, quiil &toit moins 


changement avantageux qui le pxivoit 
du plaiſir de la poſſeder plus long- 
tems. | 3 | 
On ne differa le depart de Md. de 
St. Aubin que juſqu au lendemain. Md, 
de St Valier conſent. ſans peine a nous 
accompagner » & nous arrivames x Bour- 
deaux quatorze jours apres notre depart 
de Marſeille. On avoit voulu menager 
a Mr. de St. Aubin le plaiſir de la ſurpri- 
ſe; nous fùmes deſcendre a la priſon- 
& jamais je mai vũ de ſpectacle plus 
touchant;. Son époux ſe precipita dans 
es bras ſans avoir la force de lui. par- 
ler; leurs larmes ſe  mElerent 3 elle ta- 
choit par des diſcours fans ſuite de lui 
faire comprendre qu'il touchoit à la fin 
de ſes malheurs; St. Aubin, qui ravoit 
&ts occupe juſques-là que de fon Epou- 
ſe » fit reflexion que nous ons reſtes 
debout ; il EE polime ne sen 
etre pas appergit» & comme il ny avoit 
qu'une chaiſe dans ſa chambre, nous 

mes contraints de nous aſſeoir fur fon 
lit. La converſation devint générale; 
St. Aubin, apprenant que nous mavions 
entrepris ce voyage que pour le mettre 
14 G * "5," "of 
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en liberté, nous exprima ſa reconnoiſ- 
fance en des termes ſi touchants, & 
Tune maniere ſi noble, que je ne pus 
m'empecher de condenir qu'il toit di- 
1e de toute la tendreſſe de fon epoulſe.. 
Mais que cette connoiſſance fut doulou- 
reuſe pour moi } uniquemeſt occupè pen- 
dant ſe voyage du bonheur de ce que 


Faimois, mon amour toit -demeure com— 


me ſuſpendu; les careſſes que fe faiſoient 
des deux epoux', men fit ſentir alors. 
Je devins rèveur, & 
Fagitation de mon eſprit ſe communi- 
quant a mon corps, peu Sen fallut que 
je ne tombaſſe en foibleſſe. Anibroifine 
ven appercut , & S&tant levee avec & 
motion; Ha! Monſieur , me dit-elle » je 
ne ſerai heureuſe quà demi, fi je puis 
craindre que mom bonheur altere le vo- 
tre 5 Ceſt une amie, une ſœur, qui vous. 
conjure de faire un genereux. effort ſur 
vous-mèrid Vous ſerez, après mon 
Epoux , ce que paurai de plus cher au 
monde: que ce ſentiment vous ſuffiſe 
puiſque Ceſt le ſeul que je puiſſe & doi- 
ve vous donner. Mr. de St. Aubin pa- 
rut ſurpris de ce diſcours; & Pon en 
prit occaſion de lui apprendre lheureux 
azzard qui nous procurait le moyen - 


ois le vrui Secrer der Fanc: Mapons. 4 
ni &tre utile II me dit alors, qu'il ne 
craindroit plus de rival, puiſque ſor! 
bonheur Vavoit ſoutenu dans le cœur 
de ſon 'eponſe contre un rival de mon 
merite; & pour mempècher de repli- 
quer il vint wembraſſer, & me conju- 
ra de vouloir le recevoir en tiers dans 
Pamitie que ſon épouſe venoit de me 
promettre. Nous jouons ici un plaiſant 
perſonnage, dit Md: de St. Valier; 
vous faites vos conditions comme fi nous 
mavions jamais exifte ; le triumvirat ſera. 
double Sil vous plait; Mr. de la Croix, 
Mlle Allior,; & moi, pretendons bien y 
entrer pour quelque choſe. Vous ma- 
ver prèvenu, Madame, dit mon pere; 
mais i faut paſſer quelque choſe à ces 
jeunes gens: je ſuis perſuade qu'il man- 
ueroit quelque chofe à leur bonheur, 
0 nous refuſions d'y prendre part. Nous: 
aarames mon pere qu il nous avoit ren- 
que du ſoin de tirer M de. St. Aubin 
de prilon. Mad. de St. Valier conſentit 


2 porter les huit milles livres pour lei- 


quels il étoit detenu, & mon pere, ſans: 
vouloir lui permettre de ſatisfaire ſa re- 
connoiſſance, lui demanda quelles etoient: 
les vues qwil avoit pour Tavenirs - = 
et 3 | S F 
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sil Wauroit point de repugnance à quit- 
ter Bourdeaux ? Si je necoutols que mon 
inclination, repondit Mr, de St. Aubin, 


. 0 


je meloignerois d une ville ou les arti- 
fices de mon ennemi peuvent me deve- 
nir funeſtes; mais j'y ſuis connu, & 
Jeſpere y trouver quelque emploi capa» 
ble de * ſubſiſter mon épouſe; & u- 
ne fille; unique fruit de mon mariage. 
Si vous wavez que cette raiſon de de- 
meurer ici, reprit mon pere, rien ne 
nous oblige à y faire un plus long ſe- 
jour. Oblige de quitter Marſeille , Pai 
quelques affaires en cette ville qui de- 
mandent Tœil tun ami zele , & peſpere 
que vous voudrez bien y donner vos 

ins. Mr. de St. Aubin ne repondit 
queen aſſurant mon pere qu'il pouvoit 
abſolument diſpoſer de lui. Je Favois 
point été preſent à cette converſation, 
Jetois ſorti avec les Dames pour trou- 
ver un apartement en état de nous re- 
.ceyoir , & je ne prèévoyois pas que le 
moment approchoit ou il falloit me ſé- 
parer de ce que paimois le plus. Nous 
nous rendimes tous a Papartement que 
nous avions los. Md. de St. Aubin 
nous ayant quittes pous prendre fa fille 
dans un convent ow elle Favpit, laiſſee, 

| | nous 


bu le vai Secret des Nanc- Maponc. os. 
nous la preſenta quelques momens aprèsm 
Fe rai jamais vu rien de plus charmant 
que cette aimable enfant; it ſembloit 
e la raiſon avoit dèvancè la ſaiſon or- 
dinaire: elle nous remercia de lui avoir 
rendu ſes parens avec une effuſion de 
cœur ſi marcuee's quelle nous obligea: 
de repandre des larmes. Nous ſoupames: 
avec une gayete qui ſembloit me pro- 
mettre le plus heureux avenir; & chacun 
Ketant retire , mon pere me pria de paſ- 
ſer dans ſon apartement. Je connus & 
kembarras qui paroiſſoit fur ſon viſage, 
qu'il avoit quelque choſe de facheux x 
m'annoncer.' Apres mavoir regards quel= = - 
ques momens en- ſilence » Je: ne vous 
rappellerai point, me dit-il: » ma ten- 
dreſſe à votre egard 5 votre bonheur 
fait mon etnde » mais pour vous rendre 
heureux, Jai heſoin q une docilite ſans: 
bornes de votre part, puis-je y conter 
abſolument ? Quelque ſurpris que je fuſſe | 
de ce: debut, a j interrompis Mr. de 4a . | 
Crone pour Paſſurer quil pouvoit diſpo- 
ſer | de moi comme dun fils ſoumis. 
Preriez- garde, me dit - il, à ce que 
vous promettez, je vai vous porter un 


coup d autant plus ſenſible que vous Pa- 
vez. moins prevu.; il faut i 


Md. de St. Aubin, & me ſuivre a Pa- 
ris; vous raurez pas mème la conſo- 
lation de recevoir ſes adieux. Ha! mon 
pere, mecriai · je; qu exigez vous de 
mon obèiſſance? & puis-je me flater 
ckẽtre heureux en quittant une perſonne 
que Jaimerai toute ma vie? Oui; mon 
fils, reprit Mr. de la Croix; ce neſt. 
point en cedant à votre paſſion, que 
vous pouvez recouvrer votre tranquili- 
te, Ceſt en y oppoſant une courageuſe 
reſiſtance; il vous en coutera d abord, 
Jen conviens, mais quels chagrins ne 
vous épargnerez- vous pas ſi vous ſuivez 
mes conſeils? Votre amour prendroit 
chaque jour de nouvelles forces à la 
vne de celle qui Pa fait naitre; vaine- 
ment vous promettez- vous de le con- 
tenir dans de juſtes bornes, cet enne- 
mi ne peut ètre vaincu que par la fui- 
te. Si vous ètes peu touché des maux 
auxquels vous vous expoſez, ſoyez - le 
de ceux auxquels vous expoſeriez An- 
broiſine : que que ſoit la confiance de 
ſon epoux » quelle que ſoit la tendreſſe 
quelle ſe ſent pour lui , tremblez de 
troubler leur union, tremblez dans la 
crainte de les precipiter dans un abime 
de maux que vous ne feriez pas capable 
. e 
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Je ne repondois rien a mon pere, 
j etois demeurs dans une eſpece d'anẽ- 
antiſſement qui ne me permettoit pas 
meme de penſer. Ma ſituation Patten- 
drit : Vous éprouvez, me dit- il, une 
partie des maux auxquels je veux vous 
ſouſtraire; yoici le moment de. la vic- 
toire; votre conſentement à notre depart 
va vous l'aſſurer. Il joignit a ce diſ- 
cours les careſſes les plus touchantes; 
&c m'ayant arraché une promeſſe de le 
ſuivre, il ne voulut pas me donner le 
tems de reflèchir. Tout eſt pret » me 
dit- il; ſai mis dans le commerce vingt- 
mille &cus; je les abandonne à Mr. de 
St. Aubin, & je joins à la ceſſion que 
je lui fais de cette ſomme, une lettre 
mettra en état d' attendre le retour des 
vaiſſeaux ſur leſquels j ai place cette 
ſomme : j'ai cru ne pouvoir faire moins 
pour recompenſer votre docilitèẽ , & je 
vous ayoue que malgre mon ' penchant 
pour eux , je n aurois rien fait en leur 
faveur, fi je vous euſſe trouve rebelle 
A mes volontés: Hatons- nous 3 15 
rtir » lui dis- je, en pouſſant un pro 
fond ſoupir » | adorable Ambrarfine ! je 
vous fais le ſacriſice de toute ma felici- 
W —_ 
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- "46, & je vai loin de vous trainer des 
jours que la douleur abregera bien-tot. 
Mon pere me prit par la main, & 
m'ayant conduit a. la porte, nous y. 
trouvimes une chaiſe qui nous attendolt. 
Jie gardois un morne ſilence & ce pe- 
re tendre ſembloit le reſpecter. Avcuen . 
mon fils, me dit- il au bout de quelques 
heures, que s il y a de. Pamertume-.dans 
les ſacrifices que Von fait au devoir, 
Fame refſent, mème en les faiſant; une 
ſatisfaction bien pure. en conviens, 
lui repondis- je; il me ſemblę que je 
reſpire à meſure que je m eloigne de 
Marſeille; je ſens le calme ſe retablir- 
dans mon cœur; mais par une contra- 
riets que je ne puis comprendre, mes 
maux nen ſont pas moins cruels; je 
donnerois ma vie, ce me ſemble, pour 
jouir encore une fois de la vue de ma 
chere Ambroiſine, & je ſens une ſatis - 
faclion inconcevable d avoir pu m arra- 
cher d auprès delle. je congois votre 
ſituation, reprit mon pere; & M eſt celle 
de tous ceux qui écoutent moins leur 
enchant que la raiſon: chaque inſtant 
diminuera votre peine, & augmentera 
vos plaiſirs, & vous apprendrez par ex- 
per lence que la violence | dune paſſion 


ceux qui sy laiſſent entrainer , puiſqu il 
ne faut qu un peu de ræſolution pour 


Haff anchir de leur tirannie. Nous pa- 
ſames à Aix le reſte de la nuit, & en 


tant partis deux heures avant le jour, 
nous vinmes coucher à Valence en Dau- 
phine. Mon pere avoit fait tous ſes 
efforts pour me diſtraire & mamuſer; 
il ne me parloit que des plaiſirs que je 
devois me promettre a Paris. He de 

uoi me ſerviroit, lui dis- je un peu mi, 

e trouver l'occaſion de me ſatisfaire, 
puiſqu en me conduiſant ſelon vos prin- 
Clpes , il faut renoncer aux plaiſirs au 
moment que je commence A les got 
ter. 1] entroit de T'aigreur dans le ton 
avec lequel je pronongois ces paroles. 
Mr. de la Croix me repondit en ſouri- 
ant, Ha! mon fils, vous conſervez de 
la rancune, & vous avez ſur le cœur 


compatibles avec la probite, & loin de 
les condamner, je ferai tous mes efforts 
pour les rendre durables. Une fociete 
d amis d'un merite diſtingue peut, par 
exemple, devenir pou vous une ſour- 
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ne peut '&re une excuſe legitime- pour 


la fparation d. Ambroiſine; vous me re- 
mercterez un jour du chagrin que je 
vous cauſe : faites-yous des amuſemens 
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de volupte ; tirer de la miſere d'illuſtres 
Malheureux , devenir le pere de tous 
ceux que la mauyaiie fortune accable, 
procurer a quantits de jeunes gens le 
moyen de cultiver leurs talens 3 voila 
des plaiſirs dont je ne vous priverai ja- 
mais. Mais, mon pere, dis-je a Mr. 
de la Croix, me permettez-vous de vous 
communiyuer une reflexion que j'ai ſou- 
vent faite? Volontiers, me repondit-il, 
Je ne congols pas, lui dis-je, do 

vous pouvez tirer les ſommes 1 
vous vois repandre chaque jour. Ne 
craignez vous point Pen voir tarir la 
ſource ? Un autre ſujet d' tonnement pour 
moi, C'eſt votre maniere de vivre: rien 
de plus ſimple que votre habillement, 
& je me ſuis ſouvent apperęu que vo- 
tre table ſeroit fort frugale, fi vous con- 
ſultiez moins votre complaiſance pour 
moi, ou pour ceux avec leſquels vous 
vivez. Je vous 8 bien davan- 
tage, repondit Mr. de la Croix, 8 il 
m toit permis de yous ouvrir mon cur 
mais le moment nen eſt pas encore 
venu; qu il vous ſuffiſe de fayoir qu' au- 
deſſus de toutes les richeſſes, j en diſ- 
poſe; mais je ne ſuis que le canal par 
du la Providense les diſpenſe aux indi- 
gens; 
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gens; j eſpere un jour vous faire heri- 
tier de mes biens; meritez par votre 
docilitéè cet avantage. 5 

Cette réponſe ne fit qu exciter ma 
curioſite » mais craignant de deplaire à 
Mr. de la Croix, je feignis d'etre ſa- 


| tisfait de ce qu'il me diſoit, & bien- 


tot la diffipation ou je me livrai a Pa- 


ris, ne me laiſſa pas le tems de faire 


reflexion au difeours que m'avoit tenu 


won pere. Chaque jour il m invitoit a 


me divertir, & je crus mꝰapercevoir que 
ma preſence le genoit quand je reſtois 
au logis hors les heures du repas. Je 


Faimois avec tendreſſe, ce changement 


de conduite a mon &egard m' atriſta, & 
je ne pus m*empecher de le lui temoi- 


gner il n'spargna rien pour me raſ- 


ſurer, en m avouant qu'il avoit eu des 
affaires qui demandoient de la tranqui- 
lite, mais que dans doux jours il 


reprendroit fon ancieme fagon de 


vivre. Cette marque de mon attachement 
Fayoit touche ; il voulut m'en recom- 


penſer en me faiſant preſent d'une fort 


belle montre, & en mayangant ma 
penſion. Je ſortis le lendemain pour 
me rendre chez un Ami ou je devois 
paſſer la journée; fur les deux heures 

n mon 


„ 
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cet ami qui ne manquott pas daller 
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mon valet parut tout effrays , & Man- 


nonga que Mr. de la Croix avoit été 
arrètè de la part du Rot, fans pouvoir 


mapprendre le ſujet de fa detention, ni 
le hen on il avoit &e conduit. Je me 
levai tout effraye a cette nouvelle, & 


— 


voulus courir a notre hotel, pour ta- 
cher de me procurer quelques lumeres 
ſur un evenement ſi peu attendu; man 


mon ami ne voulat jamais permettre 
que je ſortiſſe. Nous ignorons, me dit- 

71 pourquoi Ton a arrete votre pere. 
Ceſt pent-&re une mepriſe, .Peffet u- 
ne calomnie ; mais de quelque maniere 
que cela ſoit, il ſeroit imprudent de 
paroitre chez vous, ou Pon a peut- tre 


donne des ordres pour vous arreter ; 


demeurez ici tranquillement pendant que 
je vai tout mettre en œuvre pour ſavoir 
dequot il eſt queſtion. 

ans quelle agitation ne paſſai · je 
pas les trois heures pendant leſquelles 
mon ami ſut abſent ! & que pouvoit - il 
m'apprendre de plus affligeant; Von a- 
volt mis le ſcellè dans notre aparte- 
ment, & Fon S toit informè exactement 


du tems auquel j'avois coutume de 


me retirer; je reſtai deux jours chez 


ſou- 
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ſouvent chez notre hoteſſe pour tacher 
de decouvrir quelque choſe; mais tous 
ſes ſoins furent inutiles; cette femme 
m*avoit temoigne de la bonne yolonte 
je reſolus de me confier à elle, & Ia- 
yant fait prier de paſſer chez mon ami, 
elle napprit des circonſtances qui ne 
firent qu augmenter mes inquietudes - il 
n'y avoit qu'une heure que j ẽtois ſorti 
de la maiſon, lorſqu elle fut inveſtie 
par les Archers ; mon pere ayant vũ ꝓar 
{a fenẽtre ce qui ſe paſſoit, ſe barieada 
dans fon cabinet, on feignant de ſe 
trouver mal, il rouvrit aux Archers 
ma moment qu'on le menagoit den- 
oncer la porte; il parut avec fermete , 
& ayant regu ordre de ſuivre celui qui 
commandoit la troupe » il monta dans 
un caroſſe qui etoit pret- en criant à 
Fhoteſſe , Dites a mon fils qu'il ra rien 
a craindre pour ma vie, & que mon 
innocence doit le rendre tranquille. On 
Setoit informe du lieu ol! Fetois, &. 

voyant qu'on ren pouvoit rien appren- 
dre; on avoit applique le ſcelle qui fut 
leve deux heures apres, & tous nos 
effets avoient été enlevés. On a vui- 
de juſqua la paillaiſſe, ajouta Fhoteſſe: 
rien na échapè a leurs precautions, à 
9 —_— ce 
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ce qu'il paroiſſoit. Cependant aujour- 
Chu en faiſant enlever les cendres , 
ai trouve derriere la buche un paquet 
fort endommage du feu, & que je vous 
apporte tel qui il eſt. N 

Fouvris ce paquet avec une impatien- 
ce fans egale , eſperant y trouvea quel- 
que cclairciflement : quelle fut ma ſur- 
priſe de ny trouver qu une boete de 
ter blanc ſemblable aux tabatieres de 
voyage » qui renfermoit une poudre 
rouge comme du corail 5 pas un mot 
Fecrit qui put faire ceſſer mes inquie- 
tudes. Elles augmenterent beaucoup, 
lorſqu après les recherches les plus e- 
 xaCtes f eus perdu Feſpèrance de de- 
couvrir le lieu ou Etoit mon Pere. Son 
malheur me le rendoit plus cher, & je 

ne ſais comment je pus reſiſter à mon 
deſeſpoir. "WM 
Mon Ami fe perſuadant que j étois 

en danger d' etre arrètè a Paris, men- 
gagea à le ſuivre a Lion; fy conſentis, 
& la vivacits de mon caraCtere ne me 
7 pas d etre livre long-tems a 
douleur , la mienne diminua inſenſi- 
blement. Je goũtai bien-tdt un {ſecret 
plaiſir d etre maitre de mes actions, & 
privé des ſages conſeils de mon maitre 
| 
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& de mon pere, mes paſſions commen- 
cerent à me faire ſentir leur tirannie : 
ce ne fut q abord qu en tremblant, que 
je me vrai a leur violence, je yeriois 
ſouvent des larmes amères, lorſque je 
comparois la tranquilits dont jayois jout 
tant que Pavois vècu dans Tinnocence, , 
avec le trouble & les remords dont Je» 
tois agite. Que men coute-t-il point pour 
ſecouer le joug de la vertu, mais par une 
fatalite dont Jai fait experience, cha- 
que qu on fait dans le chemin du 
vice Papplanit, & bien - töt un eſpace 
immenſe nous ſepare de celui de Pin- 
na Ä We 

Fe waccoutumaĩ donc bientdt a ne 
plus rougir, & mon aveuglement dura 
autant que mes finances; lorſque je les 
vis diminuer conſiderablement, je ne m'oc- 
cupai que du deſſein de les remplacer; 
yëcrivis à mes fermiers: & comme Je 


n ᷣtois pas en age de vendre mon bien, 


je les preſſai de m' avancer quelque ar- 
gent dont je leur promis de payer tel 
interet qu ils jugeroient à propos ils 
n' eurent point de honte de me deman- 
der un billet de dix mille livres pour 
deux mille cus, je ne balangai pas 
un moment à le ſigner, & je vecus ainſi 

"LEP . 
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quatre annees à Lion, n'ayant pu me 
reſoudre à ſuĩvre mon ami a Toulouſe; 
une jeune perſonne de dix- ſept ans que 
p avois connue par hazard, moccupoit 
miquement. Elle vivoit avec ſa mere, 
& ſa conquite m'avoit occupe aſſez 
long-tems pour me donner lieu de croi- 
re que jetois le premier qui cut touche 
fon cœur, je Pavois logee fort commo- 
dement, & ne lui laiffois rien defirer 4 
enfin mon amour pour elle parvint a un 
tel exces , que je me determinat à lui 
offrir la main; quelle fut ma ſurpriſe , 
lorſqu'au lieu de receyoir cette propoſi- 
tion avec jote , je connus a fon embar- 
ras » quelle en étoit gence : je ſortis la 
rage dans le cœur, & ayant rencontre 
à vingt pas de chez moi ſa femme de 
chambre, cette fille connut que je ne- 
tols pas tranquile, & me demanda avec 
tant d inſtance de lui decouvrir le ſujet 
de mon trouble, que je lui ouvris mon 
cœur. Liſette me regarda long - tems, 
& paroiſſoit avoir ſur les levres un ſe- 
cret pret a lui echapper. Je la preffai a 
mon tour de parler, & elle me pria de 
lui permettre de me ſuivre chez moi; 
ot elle me decouvriroit bien des choſes 
quil m'importoit de ſavoir, puiſqu elle 
” $9" 
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ne pouvoit voir tromper plus long-tems 
un homme qui le meritoit {i peu. je 
me hatai d arriver pour apprendre des 
fecrets qui devoient m etre fi funeſtes; 
& je {cus bien-t6t que ſavots ete la du- 
pe de ma maitrefſe , jetois le ſecond 
welle ayoit ruins , fans lui avoir été 
dele ; & comme je ne lui avois rien 
cachè de mes affaires, loin de penſer 
de m'e2ouler » elle £appretoit a me don- 
ner mon congè parce que je n'etois plus 
en état de fournir à ſon luxe. Que de- 
vins - je a ce recit ? mon amour 
diſparut pour faire place a la fureur ; 
apres. avoir tire de Liſette les eclairct- 
ſemens que je crus neceffaires , je jurat 
la perte de mon rival & de ma perfi- 
de, je renvoyai cette fille apres lui avoir 
recommande le ſecret, & je paſſai le 
reſte du jour dans une agitation qui ne 
peut $'exprimer. Tattendois le ſoir avec 
impatience, determine à poignarder mon 
rival entre les bras de mon infidele. Je 
me promenois à grands pas dans ma 
chambre lorſqu un de mes amis entra, 
j etois {i occupè de ma vengeance que 
je ne Pappergus pas. Il me conſidera 
quelque tems, & voyant bien qu il ſe 
paſſoit quelque choſe d extraordi _ 
2. 


chez moi, il vint me prendre par le 
bras, & me demanda ce qui pouvoit 
occaſioner mon trouble. Je lui avouai 
que jetois trahi , & le priai de m'aider 
a me vanger; il parut dabord aprouver 
ma reſolution , & voyant qu'il partageoit 
ma peine, je devins plus calme. Il faut 
du ſang- froid, me dit il, dans cette oc- 
calion » & prendre nos meſures, pour 
accomplir votre vengeance , & vous 
mettre enſuite en état de ne point crain- 
dre celle de la Juſtice. Alors il me de- 
tailla les ſuites de mon entrepriſe de 
-maniere à m effrayer, & C toit fon deſ- 
ſein: lorſqu il crut avoir reuffi , de bon- 
ne foi, me dit-il, avez-· vous cru que je 
puiſſe me preter a un projet auſſi ex- 
travagant i Je mai pas voulu heurter de 
front votre ſentiment, mais j'ai toujours 
eſpere que vous prendriez enfin votre 
parti en galant homme. Voyons, de quoi 
eſt- il queſtion? Une femme que vous 
aviez priſe a bail, ſe diſpoſe a ſc louer 
A un autre, parce que vous n'tes plus 
en état de remplir les conditions de 
votre marche; y a-t-1l rien de plus na- 
turel, elle fait ſon metier, & vous de- 
vez &tre fort content delle » puiſqu'en 
reconnoiſſance du bien qu'elle a 1 * 
e 


ſe &re capable, & ne m'alleguez pas 
que vous croyez Etre aime. Vous pa- 
yez pour ne Fre pas, & Celt le ſort 


de tous ceux quiz comme vous, veulent 
gagner un cœur aux depens de leur bour- 
fe : on aime leur argent, mais on ſe 


croit diſpenſe envers eux de tout autre 
retour. Le diſcours de mon ami me 
parut ſenſe , & je ne me ſentis plus que 
du mepris pour mon ingrate je crus ne 
ouvoir mieux me vanger elle 2 
þ abandonnant fans retour, mes an 'res 
demandoient ma preſence z» & je me 
determinai a revoir ma patrisg z mon 
ami mencouragea beaucoup a fuivre 
cette reſolution , & je Texecutat deux 
jours apres. Reyenu dune paſſion qui 
m'avoit aveugle , Jeus tout le tems de 
faire les reflexions les plus falutaires 
malheureuſement elles &toient trop tar- 
dives. Jayois tirs de mes fermiers des 
ſommes conſiderables, & je fus dans le 
dernier ètonnement, lorſque j appris que 
mon bien ſuffifoit a peine pour mac- 
uiter à leur égard. On me conſeilla 
de les mettre en juſtice puiſque j'ctois 
en droit de reglamer comme mineur ; 
. mals 
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de vous, elle vous empteche de faire 
la plus haute folie dont un homme puil- - 
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mais cette reſſource me parut indigne 
Fun honnete homme » dont la parole 
& les engagemens doivent tre auſſi ſa- 
cres a vingt ans qua vingt cinq. II 
falut donc nie determiner à vendre mes 
fonds dont Page m'avoit rendu le mat- 
tre, & ce ut alors que je connus la 


perte que F avois faite. Juſquà ce mo- 


ment je ne Tavois pas bien ſentie, il y 


avoit meme des momens ou je m'ttois 


Alicité ſecretement d'&re debaraffe dun 


cenſeur incommode, & ne croyois pas 
que ma douleur fut cauſce par la crain- 
te de la neceſfits que jtois fur le point 
d'eprouyer ; Jeufle donne yolontiers le 
peu qui me reſtoit pour retrouver mon 
ami, mon pere, dans un etat pareil 
au mien. Mais il ne me reſtoit la-deſs 
ſus aucune eſperance „ ſix annees S- 
toĩent Ecoulees, fans que j euſſe pu avoir 
aucunes lumieres ſur to ſort » quoique 
Je meuſſe rien épargné pour cela. 
I falloit pourtant prendre de juſtes 
meſures pour Vayenir , mes fermiers crate 
gnant que je ne ſuiviſſe les conſeils qu on 


me donnoit de plaider, m'offrirent de 


me remettre une partie de mes interets , 
& ayant fait un accommodement a Ta- 
miable, je leur vendis mon bien, 1 
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ils me donnerent dix mille livres: in- 


ſtruit par mon experience » Je reſolus de 
placer cet argent, juſqu'a ce que j euſ- 
ſe pris quelque connoiflance du com- 
merce, & ayant quelques parens a Rouen, 
je partis pour cette ville. Pavois eu 
quelque penſse decrire a Ambroifine , 
m_ . * de = yoir de 2 
a vi une paſhon peut- Etre 
eteinte , me donna la force de reſiſter 
"LN Sm I 

Iv en, je par un 
de mes ns chez Tun des plus fa- 
meux n — de cette ville. Ceſt 
ici, Mor yous auriez beſoin de 
toute — dulitè „ fi vous n'aviez 
pas &6- temoin d'un fat pareil à celui 
que je vai raporter. 
U y avoit trois mois _ Jetois à 
Rouen » lorſque je fus pris d'une dou- 
leur de dent ſi violente , quielle x me re- 
duiſit à n avoir eſ- 
ſays de vingt remedes di 

cun fruit. 
dire a Monſieur de la Croix, qu'il avoit 
un remede ſouverain pour ces ſortes de 
maux, & qu'il conſiſtoit a faire fondre 


de Fetain dans lequel il mettoit une pou» 


dre; & qu en 1 ſur la Fn 


WG. © 
me ſouvins d' avoir oui 
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62 "T Adepte Moderne 
un peu de cet étain, Von étoit gueri 
ſur le champ. La boete de fer blanc 
qu on avoit trouvèe lorſqu il fut pris, 
pouvoit bien renfermer cette poudre , 
je reſolus d'en faire l' preuve. Je fis 
acheter un quarteron d' tain, & Tayant 
mis dans une ecuelle de terre, j'y jet- 
tai une groſſe pincce de ma poudre. Le 
tout Etant ſondu, devint une maſſe noi- 
re que je laiſſai refroidir pour en lever 
enſuite une feuille, mais cet &tain Etoit 
devenu fi dur, qu'il ne me fut pas poſ- 
ſible de Pentamer, Mon mal étoit apa- 
remment fur la fin „ & m' tant ſenti 
ſoulage- dans le tems que j ẽtois ſorti 
pour trouver quelque outil capable de 


couper mon £&tain 5 U reſta dans ma Por 


che, & jen perdis entièrement le ſou- 
yenir. Un mois -apres » le marchand 
chez lequel ſetois, ayant a faire un en- 
voi de bouteilles a VAmerique !, je fus 


pluſieurs fois chez Mr. Marſelet qui 


avoit une belle verrerie aux portes de 
Rouen : il gouta mon caractere, & me 
ria de le voir quelque fois, ce que je 
ui promis. Un jour apres le diner, la 
converſation roula fur la philoſophie ; 
& Mr. Marſolet me raconta Pavanture 
ſulvante: 7 1% 1. B 3% 
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ou le vrai Secret des Franc-Magons. 63 
' Il'y a quelques années, me dit-il, 
qu'il paſſa ici deux etrangers qui por- 


toient un vaſe de criſtal rompu: ils 
avoient; me dirent- ils, parcouru toutes 


les verreries, ſans pouvoir trouver per- 
ſonne capable d'en faire un pareil. Pexa- 
minai le vaſe , & ſans oſer promettre a 
ces Meſſieurs de reuffir , je les affurai 


= 1 


que je nepargnerois rien pour les ſatis · 


ire. Mes premieres tentatives furent 


inutiles „ mais ma perſeverance à les 
reiterer me fit venir a bout des diffi- 


cultés. On ne peut exprimer la joie de 
ces etrangers à la vue de ce vale. IIS 


m'offrirent une bourſe de Louis en pa- 


yement , & far mon refus me forcerent 


Paccepter un diner dans leur auberge : 
pendant le repas ils me demanderent 4 
11 je favois faire-' de Femail 3 & leur 


ayant dit que Jen faĩſois de très- beau F 


ils me dirent qu ils ayotent un ſecret bien 
naturel d'en voir a peu de frais, puiſ- 
qu'il ne S agiſſoit que de jetter dans de 
Fetain une poudre dont ils me donnerent 
une pincee. Je la pris pour ne les pas 
det 


ulabe' 


N 1 , ; Joo © bf $73 
3 S partirent, & quelques jours 


Aprés ayant beſoin d'email » je riſquai 
deux livres d'#tain que j'avois, dens le- 
1 


— WE: Pr 5 
— — — — Wb —— — — 


ge mais ſans deſſein den faire 


Og — — — — 
KOI on oy or a 24 We 
x * * * _ - woof, . Cos . ˙ — as * m — 


— 6 
9e 
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quel je jetta ma poudre. Ayant retire 
cet etain du et » Je trouval une 
matiere fort dure & noiratre; je laiſſai 
le tout apres avoir ri de ma fimplicite, 
& vins me mettre a table, out je contai 
ce qui venoit de m' arriver. Un de mes 
umis voulut voir cet email pretendu 

& au ſortir du diner nous fumes enſem- 
ble A la verrerie. Mon ami apres avoir 
examine cette matiere » me pria de la 
refondre, & me dit qu'il &toit bien 
trompè i ce n*etoit pas de Por. Je me 
moquai de lui, & yoyant qu'il perſiſtoit 
dans ſon opinion, nous nous rendimes 
enſemble chez un orf&vre , qui apres 

avoir Eprouve mon <tain » & Tavoir re- 

mis au feu, m' aſſura que c'ëtoit le plus 
pur, qu'il eut encore eprouye. Quoi- 
que mes yeux fuſſent d accord avec ſon 
temotgnage » je ne pouvois me perſua- 
der dun fait ſi ſurprenant. Il fallut ce- 

pendant me rendre » lorſqu ayant porte 
mon or à la monnole , ces Mecheurs 
me le payerent en maſſurant qu' ils nꝰa- 
votent jamais vu d'or plus pur. Je ne 
gardai de cet or que aur faire deux 
 curs-orellles 4 & hou ai actuellement un 
= je vai vous voir. En achevant 
Jon diſcours, Mr. „„ 
| | che 
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5 & 3 Jadmirai la 1 beautes de cet 


"Je hana de ſortir de kble; ; YOU 


ch de cette wanture mavoit rappelle 
ce qui TPetoit arrive il y avoit quel- 
20s Jorg, Et ayant 
| arfolet Je paffal , „en retournant * 
moi, chez Mr. Magnan, orfevre p 
teſtant, renomme pour ſa borme foi s 
le commerce. © Je lui dis 
ck argent, je vulbis- me defaire Tur ge- 
tt que mon pere m'àvoit laiſ- 
ſe, & lui ayant preſents mon etain, il 
3 fit la preuve,; & ne fit pas de dif- 
Fculté de me compter onal 5 piſtoles. 
Je revins am enfermer chez moi; pour 
"me Temettre de Fetonnement od m'a- 
volt jettè un eEvenement £ incroyable ; 
conęus alors quelle étoit la fource 
ins: uiſable on mon pere 1:foit ces ri- 
cheſſes , & lorcue j je faiſois reflexion 
au treſor dont i tois poſſeſſcur, j je ne me 
ſento's pas de joie; mais je ne ſaxois 
comment my prendre pour en jouir. 
"TJ ayo's\ qui dire à ceux meme. qui re- 
Sardem la pierre philoſophale' comme 


une 3 qwun homme ſuſpectè de 
etoit 1onitra:t pour jamais 


oſſeder | 
1 12 Agel "oy avoir ſans ddu- 


4 $77 F. 3 te 


pris conge. e Mr. 


ayant beſoin 
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te été trahi, & je ne deyois point cher- 
cher une autre cauſe de fon empriſonne- 
ment. Ne devois - je pas craindre pour 
moi un pareil ſort, ſi ſuivant mon in- 
clination, je laiſſois ſoupgonner par des 
depenſes extraordinaires. une partie de 
la verite. Je tirois ma boete » & con- 
ſiderant cette udre merveilleuſe , 
qua” t- ater a mon pere, me di- 
dis -je à moi - meme, A lui faire per- 
dre fa liberté? Cette penſèe me gla- 
coit le ſang dans les veines, & Je- 
trols quelquefois tents de jetter un pre- 
ſent qui pouvoit me devenir fi * 
cieux. Je me d stern. inai a la fin de 


n'en faire aucua . uſage , & c attendre 
des circonſtances a prendre mes me- 


tures. 


*  Quelque determine que je fuſſe à ne 


rien changer a mon genre de vie, il na 
me fut plus poſſible de n appliquer au 
commerce - Le goũt du plaiſir fe fit ſen- 
tir de nouveau, & tout ce que je pts 
gagner ſur moi, fut de me borner a 
wen chercher que dinnocens ; je fis u- 
ne petite Societe , & comme nous étions 
dans le printems , nous fuſions ſouvent 


partie ckaller a la Campagne; nous a- 


vions preique parcoum tout le pais de 
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ou le vrai Secret des Frane-Magons, 67 
dans un endroit ſituẽ 
fur les bords de la Seine, & aſſez yo 
fin de Rouen, je devins amoureux d'u- 
ne Jeune perſonne fort aimable. Elle 
ſe nommoit Henriette, & avoit un bien 
aſſez conſiderable eſperer un bon 
parti. Tous les heme metoĩent Egaux » 
& je reſolus de paſſer quelques mois 
dans ce quartier, pour jouir du plaiſir 
de la voir. Je lui declarat mon amour, 
& he me dit fans fagon qu elle &toit 
charmee de A 8 qui lui a- 
voit inſpire le plus d eſtime, mais que 


malgreè "le Kor wk quelle ſe ſentoit 
pour moi, elle me dan be men - tenir 
avec elle à la nl amitis ,, puilque 


ſon Pere venoit de conclure ſon maria- 
ge avec le fils dun de ſes amis qui de- : 
vpit arriver dans quelques jours; qu elle 
. Wavoit pour lui ni inclination ni repu- 
gnance » mais qu'elle le connoifloit ca- 
pable de rendre une femme heureuſe, 
4 qu elle etoit determinée de fon cots 

: 4 #attachcr a; lui de bonne foi. Je ns- 
tpis pas fort amoureux, ainſi je ſouſcri- 


vis lans peine à ce qu Hem iette me pro- 


poſoit: elle me mit de toutes ſes ſocie- 
tes, & je d. wins Fani de fon Epoux aulli- 
tot que fon mariage fut t co 


* * {2 


Hens 
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" Henriene"etoit lice de Tamitié la plus 
tendre, avec les filles du concierge d un 
chateau qui etoit dans oe quartier „& 
dans expe * maſſura qu'il y avoit eu 
autrefois des priſonniers Etat. Ces 
Gene filles a fort aimables, : mais 
ine fir tout poſſedoit Fame dun he- 
ros. Elle 5 — reſpect & une at- 
tache ſans bornes , fa converſation avoit 
pour moi des charmes intinis'$ '& 
trouyols- egalement de quoi matnliſer & 
"minſtraws © Cette aimable qui ſe Hom- 
moit Hullin, cut bientot cormmu mon 
*caraCtere, & daig na wacebrder ſes con- 
Tells: : I docinte a les iuivre 5 me mE- 
rita ſa confiance; je m'ëtois- appergu 

E ele 'Etoit devoree Kun ciagrin- qu C 
goit vainemend“ de cacher; je la 

reſi quelle ben 'd&coui'rit 1s ſu- 
. ae Hullin aimoit ſans elperan- 
un nhl qui depuis Hut ans 
7 dans le chateau , Pavoic -/Cliarinee 
, Sf erm too Aim pa ience, dals le 
"teins- qu'une -1nortelle avoit tor- 


"ce Wil Pere de ſe lervir delle pour lui 
Porter la nottiture. II v avoit huit 
mois quelle ne Tavoit vl, & elle ne 


FS i 


dres 


pouvoit eſperer de le voir, 
ſon Pere avoit tur cet artic 


** 9 we — 9 


ſur les moyens de faire reuffir notre deſ- 


E 
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dres les plus precis. Cette genereuſe fille 
ſe conſumoit dennut de nc pouvoir etre 
utile a cet infortune, & elle eut fſacrifie 
ſa vie pour lui procurer la liberté en 


ſe privant pour jamais du plaiſir de le 


voir. Paplaudis a ſes ſentimens, & lui 
offris de lui aider a ſecourir ce malheu - 
reux. Apres avoir conſultè enſemble , 


ſein, je lui propofat de faire mettre u- 
ne lettre dans le pain du priſonnier. 
Prete à perdre pour jamais Pobjet de fa 
tendreſſe, Mlle. Hullin crut pouvoir ſe 
procurer la ſatisfaction de lui faire con- 
noitre ſes ſentimens: & comme elle 


penſoit ne le revoir jamais, elle laiffpit 


voir ſon cœur tout entier. Les lieux 
communs donnotent fur la riviere , nous 
imaginames qu'il ſeroit facile de rece- 
voir a minuit la reponie en la jettant 
par cet endroit. Pavois mis dans le 
ain dequol ecrire » & nretant aſlure du 
atelier; je me trouvai a point nommé 
pour recevoir la reponle. Quel fut mon 
etonnement lorſque je reconnus PEcri-- 
ture de mon Pere! on ne meurt pas 


de joyey puiſque je ſurvẽcus à celle que 
je reſſentis en ce moment; à ces 


— 
miers mouvemens, ſuccederent ceux Au- 
ne 
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ne vive crainte , de ne pouvoir finir la 
priſon de mon Pere. Quelque aſſurè que 
je fuſſe de ſa diſcretion & de la bonne 
volonté de Mlle. Hullin, je pris la reſo- 
lation de lui cacher Finterẽt qui m' at- 


tachoit à ce priſonnier; & malgre les 


reproches ſecrets que je me faiſois a mol 
meme de trahir ſa confiance , je me 
erus dans la neceſſitè de la tromper. 
Lamour peut faire d etranges revolutions 
dans le cœur dune amante, & la pru- 
dence me + deffendoit', ce ſemble, de 
Fexpoſer à aucune tentation ſur cet ar- 
ticle; je feigms done que la rëponſeè 
Setoit perdus dans ld riviere en tom. 
bant, & je Pengageai à riſquer une ſe- 
conde lettre, dans laquelle je me fis 
connolt® javois fait faire le pain ab- 
folument creux 5 & je :Femplis 'd'nne 
corde : ſexhortois mon 'pere a Sen ſer- 
vir pour deſcendre- dans la tiviere ' 
les lieux communs, & lui promis de m 

trouver en cet endroit A mimiit avec 
un bateau pour le recevoir. ' Je m'aſſu- 
Tai enſuite qune chaiſe de poſte, que 


zel ſis cõnduirt à deux lieues de Rouen, 


avec ordre de la tenic pröte 4 parti A 
deux heures apres minuit : je fus re- 


trouver enſuite mon batelier - & lui a- 


yant 


— 8 


yant demande sil étoit d humeur a faire 


ſa fortune ſans rien riſquer, je fis bril-- 


9 


ler à ſes yeux une bourſe dor, qui le 
diſpoſa a; me ſervir à quelque prix que 


ce fut. Je lui dis alors que j etois re- 
ſolu Cenlever ma maitreſſe, & qu'il ne 


Sagifſoit que de la recevoir lorſqu elle 
tomberoit dans Peau, car il Sen faloit 
plus de la moitié que la corde fut aſ- 


{es longue pour mon, defſein. Dans 


quelle agitation ne paſſai-Je pas les mo- 


ments qui precederent- celui de Texecu-. 


tion !- à minuit juſte, Monſicur de la 
Croize deſcendit dans les lieux ommuns, 


ple calegon, pret a ſe je 
pour ſecourir mon Pere q 


A 


pour ma maitreſſe, mais cette 


4 27 E * 
-Pxenolt 


: 


employs une partie de la nuit a 'gouper 
par handle ſes draps & leg rideam de 
les fenetres ,- & il paryint ſans utte 
juſqu'à la riviere, je lui recommandai le 
filence 5 & Etant arrive Alu bord de 
leau, je lui fis prendre un habit de 
femme que j avois aporte-: nous payames 
le batelier après lui avoir recommande 
oo | un 
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m | Precau- 
tion fut inutile » Mr. de a Coix avoit 
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un ſecret qui lui importoit autant qua 
nous; & nous ẽtant ſepares , nous nous 


_ times de gagner le lieu ou p avois envo- 
ye ma chaiſe; mon Pere avoit toutes 


les peines du monde a marcher , tant 
parce qu'il en avoit perdu Phabitude , qua 
cauſe habits de femme qui Pemba- 
raffoient : il rwattendit pas que nous fuſ- 
ſions arrives, a témoigner ia joye & ia 
reconnoiſſance; mais nos tranſports n'6- 
claterent quau moment que nous fiimes 
dans notre chaiſe , nous nous tinmes 


long - tems embraſſes, & nous nous 


ions mille queſtions ſans ordre : nous 
arrivames a Diepe- ſur les ſept heures du 


matin, & la fortune qui commengolt 


A we 2 => — — 
un petit batiment Ire voile pour 
FAngleterre. Nous y entrames » & fur 
les deux heures apres minuit nous arri- 
vames a Douvres. Nous ne nous y ar- 
retames que pour diner, & ayant 

ſte auſſi- tot, nous fumes & I 
le lendemain. Nous fumes deſeendre 


au Pontac qui &toit la plus fameuſe Au- 
berge, & nous commencimes à reſpi- 
rer librement. Mr. de la Croix avoit 
repris a Douvres les habits de ſon ſexe , 
& nous ne pensames plus qu'a aps 


— 
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brement du plaiſir de nous voir. Qu'on 
ne vienne plus me vanter les plaiſirs de 
Tamour, Pamitie en procure de cent 
fois plus doux; une ſeule choſe troubloit 
ma joye, je devois à mon Pere le recit 
de ce qui toit arrive dans fon ab- 
ſence, & quel recit! je fus cent fois 
tents de lui deguiſer la vérité, mais je 
ne me reſoudre à le tromper , ma 
confeſſion fut ſincere, & Jeus lieu de 
men aplaudir : la providèence, me dit- 
il, a permis notre {Eparation » pour vous 


faire connoitre votre foiblefle , cette 


connoiſſance vous ſera par la fuite plus 
ſalutaire que vous ne penſez, & Paveu 


que vous venez de faire de vos fautes 


les repare.. Tavois omis a deſſein dans 
mon recit, la metamorphoſe de Petain , 
mon Pere ſans affectation ayant de- 
mande fi p avois encore la boete de fer 
blanc que fon h6tefle m' avoit remiſe, 
je lui avouai que jen connoiſſois le prix. Il 
parut interdit A cet aveu mais S4tant 
remis, Je ne dois pas, me dit-il, mur- 
murer de ce que le ſort vous a décou- 
vert un miſtere que je vous aurois enco- 
re cache long-tems : mais, mon fils, que 
cette connoiſſance nous ſera funeſte {i 
vous raves pas une entiere. doctlite pour 

| ": mes 


l 
[ 
. 
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mes conſeils! Je raſſurai mon Pere, & 


. 
- * 


Fayant pris de fatisfaire le deſir que 
Javois de ſavoir a qui il devoit ce tre- 
ſor, il voulut bien en m'accordant cette 
fatisfaQtion , me faire part des evenemens 
de ia vie. | 


HISTOIRE 
DF MONSRUR DE LA BOM E. 
E ſuis ne a Bourdeaux, me dit-il. II 
me ſeroit facile de me donner d'il- 


luſtres ayeux; mais je ſuis bien éloigne 
de compter parmi les vertus de hommes, 


celles de leurs Ancètres. Mon Pere a- 


yant quelques talens, ſuivit Philippe V. 
en Eſpagne. Lorſque je touchois à pei- 
ne a ma ſeconde annee , ayant amaſſt 
quelque bien, il me ramena dix ans a- 
pres au lieu de ma naiſſance pour me 
faire donner une education convenable 
au bien qu'il pouvoit me laiſſer. Je fis 
mes études avec aſſez de ſuccès, mais 
le deſir de revoir PEſpagne , que je re- 
gardois comme ma patrie, m'empecha 
de les achever: quoique je fuſſe fils u- 
nique » mon Pere qui me deſtinoit au 

| Com- 


4 


commerce, ceda à mes inſtances, & 


m'envoya a Madrid chez Fun de ſes a- 


mis, qui &toit un des plus fameux ns- 
gotians de cette ville: je m'apliquat 


tout entier a ma profeſſion, me permettant - 


a peine les moindres delafſements. Mon 


marchand qui craignoit qu'une telle ap- 


plication ne nuifit a ma ſante , m'exhorta 
a faire quelques connoiſſances, il men 
procura mème, & ce fut a fa conſidera - 
tion que je fus admis chez Fun de ſes 
amis, ou je paſſois preſque tout le tems 
ue me laiffoit mon travail. II y avoit 
dia trois ans que jetois a Madrid, lorſ- 
que cet ami ayartt fait quelque exces 
dans un diner ou il m' avoit inyite, me 
chercha querelle, & m ayant poufſe a 
bout, woffrit de me ſatisfaire par la 
voye des Armes; je fis ce que je pus 
* Pengager a attendre le retour de 
raiſon , mais attribuant ma modera- 


tion a la frayeur » il me preſenta une E- 


pee & me contraignit de ſortir avec lui. 
I weut été facile de men defaire, mais 
je ne cherchois qu'a parer les coups 
wil me portoit avec furcur. Son épou- 
e alarmee ſort t avec precipitation, & 
tant jettèe entre nous, vint a bout 
de calmer la fureur de fon époux, elle 
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ſe vit elle mème en danger de ſa vie, 
l frayeur dont elle avoit été ſaiſie lui 
fit faire une fauſſe couche; comme il y 
avoit des temoins de notre combat, & 
que je mavois fait que me deffendre, je 
m' en retournai tranquillement chez mon 
marchand, nimaginant pas qu'on put 
me faire un crime tun accident auquel 
je mavois contribus en rien, mais mon 
höte ne le jugea pas ainſi : la juſtice en 
Eſpagne ne conſulte pas: lorſqu une fem- 
me en pareil cas court riſque de la perte 
de ſon fruit, il lui faut une victime, & 
fouvent innocent eſt facrifie fans exa- 
men: pen fis bientòt la triſte experien- 
ce» la maiſon fut inveſtie, & on ſe 
preparoit à employer la violence pour 
me faiſir , lorſqu'un officier des amis de 
mon marchand, qui demeuroit vis-a-vis 5 
Fetant fait un e, m aprit qu'd me 
reſtoit un moyen d'tchapper au danger, 
puiſqu on moſeroit me faifir ſi 5 aparte- 
nois au Roi. Quelque repugnance que 
je me ſentiſſe à vendre ma liberté, il 
ny avoit point A deliberer : je ſignai un 
engagement, Tofficier m'attacha une co- 
carde » & myayant pris par la main, 


me tira de cette maiſon, a la vue des 
Alguaſils qui roſerent me rien dire: on 
6 | me 
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me fit partir le lendemain pour le regi- 
ment, ol mon officier me ſuivit; jᷣeſ- 
perotls , en lui offrant une ſomme raiſon- 
nable, obtenir mon conge » mais il me 
declara qu il ne falloit pas Feſperer dans 
un tems ot Pon alloit ſe mettre emcam- 
payne. Cette reponſe me mit au deſeſ- 
poir, C'etoit contre ma patrie qu'il fa» 
loit combattre, & il me ſembloit qu'il 
neſt aucun cas, ou un honnète homme 
puiſſe porter les armes contre ſon Roi. 
Notre compagnie étoit compoſèe de Fran- 
cois moins ſcrupuleux, ils attribuoient 
ma repugnance a la frayeur, mais j eus 
bientôt occaſion de les deſabuſe. 
Je trouvai en entrant dans mon au- 
berge; une dame Flamande qui yenoit dy 
arriver: un proces conſiderable ame- 
noit a Madrid, où elle avoit de gran- 
des recommandations, mais S tant trou- 
vee incommodee elle avoit reſolu dy de- 
meurer quelques jours elle étoit jolie, 
& trois de nos Frangois qui étoĩient | 
table , la regardèrent comme une bon- 
ne fortune. Je repreſentai au plus indiſ- 
cret des trois qu'il ayoit tort d inſulter 
une perſonne qu'il ne -connoiffoit pas, 
& voyant qu il ne feloit aucun compte de 
mes remontrances, 8 lui dis que * 
5 ir | 
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n 
e e la en er 9 que je 
deffendrois contre lui ſeul, & contre 
tous les trois enſemble, & Ta fait 
monter dans une chambre, j offris a ces 
Mes. de leur donner ſatisfaction. Fe 
fas pris au mot, & le ſort me favori- 
ſant, je donnai deux coups Mepee à 
cet indiſcret, qui le mirent hors de 
Combat. Je fus arreté ſur le champ & 
conduit en priſon, mais je ny demeu- 
ral pas long- tems, la Dame que j avoĩs 
ſecourue courut chez mon Colonel, il 
ẽtoit beaufrere Pune dame à qui elle 
etoit recommandee & connoiffoit fa fa- 
mille, il lui accorda ma liberté avec 
- autant plus de facilitè, que le bleſſé 
& ſes compagnons convinrent de leur 
tort. 
Cette avanture donna quelque curio- 
fits a mon Colonel de me connottre , 
ma phiſionomie lui plfit » & $'6:ant in- 
forme des raiſons qui mavoient engage 
à prendre le parti des armes, il of- 
frit une ſous - lieutenance dont il pouvoit 
diſooſer; je le re nerciai, & lui ayant 
laiſſe voir ma repugnance a ſervir contre 
la France, il me dit qu'il etoit un 
galant homme „ & quil repargnerott 


rien 
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rien avoir mon congé, it me tint 
parole, & me fournit les moyens de 
retourner a OY ; 9 — mon Pere 
i enyoya un ent Co iderable | Us 
tai marquer ſa 9 FE : 
Comme je ne m*tois point attire-mes 
malheurs par ma mauvaiſe conduite , mon 
Pere fut — Equitable pour men faire 
un crime , il toit 5 —.— web 11 
tures neuſſent dloigne lk bs: 
yant toujours eu Aten 05 m mh 
Yager avant de me fixer par un | 
iſſement: mon goſit fe trouvoit Br 
forme a ſes defis © jy partis pour Paris 
avec des lettres de change & arrivat 
dans le tems le plus propre a ſatisfaire 
ma curioſits, famenſe banqr | 
Miſſiſſipi avoit -attire une foule 4ran- * 
gers: chaque jour preſentoit le ſpectacle 
c un valet devenu grand ſeigneur & dun 
maitre reduit a Findigence: Fon voyoitt 
ces enfans de la fortune ſe hiter cken 
jouir, comme ils euſſent prev” fotr in- 
conſtance. La fortune troit a ſon plus 
haut point, & Foccaſion etolt dange- 
reuſe pour un jeune homme, "Jy ſuc- 
combats, & oubliant que les ſommes que 
mon Pere m' avoit confices devoient @tre 
em * 6s à viſiter une partie de FEw 


rope 4 
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brulois d envie de weclairer du hazard 


rope» je riſquai de les perdre dans un 
jour. Ma temerite fut heureuſe, & je 
me vis bientòt au nombre des riches 
agioteurs. Pnſai de ma fortune avec 


moderation . dis pas meme a 
Faugmenter , lorſque le hazard me procu- 


ra. la tentation la plus delicate que pit 
eprouver_ un homme de mon age. Je 


pallois dans la rue St. Honoré, un ca- 


roſſe magnifique fixa mes regards. Le 
maitre: de cet équipage ſe diſpoſoit a 
Y remonter. Je mapperęus quu me- 


 Xaminolt avec ſoin & je me rappellai 
ſes traits comme ceux dun homme que 


Javois vi quelque part ſans pouvoir de- 
terminer en quel lieu: après Payoir 
regarde quelques moments j; allois con- 


tinuer mon chemin lorſqu il m appella. 


Je ne pus me tromper au ſon de ſa 
voix, & je le reconnus pour celui que 
Javais blefſe a Poccaſion de la Dame Pla- 
mande. Comme il vit que je balangois 
a Taborder, il vint à moi, & ayant 


embraſſe, il m aſſura qu il avoit entiere- 


ment oublis le dem@le que nous avions 


eu enſeuble & qu'il condamnoit abſo- 


lument Pumprudence qui y avoit donne 
lieu. Je repondis à ſes careſſes, & je 


qui 


i ravoit mis dans un &tat fi different 


e celui oi je Favois connu: il comprit 


mon deſſein, & ayant ordonne a ſes 


gens de le laiſſer, 1 2 chez 
un Traiteur qui n'etoit quà vingt pas 
EDT: 


dela. Il fit apreter le diner à 


quel il m'aprit que ſon Oncle etoit un 
es directeurs de la banque, & quit 


trouvoit dans fon cabinet une ſource pref- 
qu'intariſſable pour fournir a ſon luxe 


& a ſes plaiſirs. Je vous ai toujours eſ- 
time , continua-t-il , & je veux vous en 
donner des marques ſolides. Il tira en. 
meme tems ſon porte- feuille, & la- 
yant jette ſur la table, il me preſſa y 
prendre quelques actions. Vous les fe- 
rez profiter, me dit-il, & ſi vous tes. 
malheureux je ne vous en demande au- 
flatteuſe que fur 
e ne fut point ca- 
pable de m'eblouir, je remerciai mon a- 
mi, & ſes inſtances redoublees ne pu- 
s fur le don quii 
ne men aima pas 
moins, weſtima c avantage, & me fit 


cun compte. & Quel 
cette propoſition 


rent lever mes ſcru 
vouloit me faire. 


promettre qu au moins je partagerois 


ſes plaiſirs. Pacceptai ſa E 3 
e 


ce fut ſans doute le teins plus dan 
gereux de ma vie. Paurois infallible- 


ment 
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ment ſuccombé, & il m'en eut couté 
mon innocence, ſi le ciel ne meut pro- 
tegs Tune fagon particuliere. Conduit 
dans ces lieux qne Pinter remplit de 
victimes malheureuſes de la brutalite des 
hommes, je fus ſaiſi dune horreur qu'il 
ne me fut pas poſſible de diſſimuler; 
elle m'attira les railleries les plus piquan- 
tes ſans pouvoir &tre diminuces, & JE- 
tois preſqu'entierement determine à re- 
noncer a une ſocietè ſi dengereuſe lorſ- 
wan évenement fortifia ma relolution. 
N ons étions huit à table, Von navoit 
rien Epargne pour rendre le * ſplen- 
dide » & quoique le traiteur epargnat 
rien pour repondre au deſir qu'avotent 
ces Mrs. de depenſer beaucoup dt ar- 
gent, il leur parfit qu un ſouper qui ne 
coutoit que dix Louis metoit pas d'un 
aſſez haut prix pour des perſonnes de 
leur conſequence. Apres avoir cherche 
mille moyens de prodiguer un bien dont 
Pacquiſition leur avoit coute fi peu de 
peine, on garreta a eelui-ci. cun 


tira ſon porte-feuille, & Von Yappreta 
a Tenvi a fournir des billets pour faire 
un ſalmi de Becaſſes. Rien ne peut &- 
galer la joye quils eurent en mangeant 
un ragoũt qui coutoit trente mille li- 
22 Vres. 
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vres. Je m etois prètéè comme les autres 
à cette folie, mais étant revenu chez 
moi, je ne pus penſer a cet exces ſans 
rougir: ma honte me devint falutaire , 
puis qu'elle mengagea a precipiter mon 
depart pour la Bretagne oli mon pere me 
follicitoit de me rendre depuis long- 
tei bY af /% > 2 
| atten elque tems un yallleay 
qui "Jevoit fare voile pour Cadiz, & 
je me logeai chez une veuve qui avolt 
une = fort 2 5 2 que je 1 
concfis elle ne peut @re compare RF 
qu'au reſpect qu'elle Winffirs Ce n eſt 
pas que je la trouvaſſe inſenſible, je | 
connus bientòt que je ne lui étois pas 
indifferent, elle ne fit mème aucun ef- 
fort pour me cacher Fimpreſſion que 
j avois faite fur ſon cœur. Io vous ai- 
me, me dit- elle un jour, & je ne crains 
pas de vous l'avouer, je vous eſtime 
trop pour vous croire capable d abuſer 
de cet aveu: mais quelque forte que 
ſoit Vinclination que vous m avez inſpi- i 
rèe, je vous hairois bientöt fi par uue 
conduite oppolce a celle que vous avea | 
tenue juſqu ici, vous me donniez lieu | 
de rougir de mon choix. Hortenſe (Ce- 
toit le nom de cette belle fille) ne ſo 
rom 
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trompoit pas dans le jugement qu'elle avoĩt 
ports de ma retenue ; il ne m arriva ja- 
mais de m emanciper a la moindre action 
qui pit lui déplaire. Si Jeufſe été mai- 
tre de ma main, je reuſe pas balancé 
à la lui offrir: mais avec tout le merite 
poſſible , elle avoit un defaut que rien 
ne pouvoit compenſer aux yeux de mon 

ere. Elle retoit point riche, & je ne 
lui cachai point que ſon peu de fortune 
toit alors un obſtacle invincible a no- 
tre union. Loin de blamer ma deferen- 
ce reſpeQueuſe aux volontẽs de mon pe- 
re, elle -parfit men aimer davantage 
& ſe contenta des ſermens que je lui 
fis de lui couſerver mon cœur & ma 
main. II falut ſe ſeparer. Je portai fon 
image dans tous mes voiages, & j au- 
rois regards comme un crime, une in- 
fidelite mème paſſagere. Je reſtai peu 
en Eſpagne » & étant arrive en Portu- 


gal err à Lisbonne la mort de mon 


3 
| =—_ e Faimois avec tendreſſe, & je 
tus long-tems ſans pouvoir me conſoler 
de fa perte. Mon pere me laiſſoit peu 
de bien, cela derangea mes projets de 
voiage, & trouvant Poccaſion de m'e- 
tablir a Lisbonne, je ne my occupai plus 


ue du ſoin dy faire venir ma chere 


Hor- 
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Hortenſe. Fécrivis a ſa mere pour la 
preſſer d accepter ma fortune pour ſa 

ble : fattendois ſa reponſe avec une 
Vive impatience. Quelle fut ma dou- 
leur, lorſque cette mere affligee meut 
vappris la mort de fa fille qu une fievre 
violente ayoit emportee en peu de jours. 
On ne meurt pas de douleur , puiſq'e 
je ſurvechs à cette perte. Je youai aux 
cendres de ma chere Hortenſe une fide- 
lite inviolahle, & jamais ſon ſouyenir ne 
Seffacera de ma memoire. "I 

Mr. de la Croix alloit continuer lorſque 
Hoteſſe nous avertit qu on alloit ſervir 
le ſouper. Pendant le repas je parus 
rèveur & mon pere r ayant demands 
ce qui pouvoit m occuper, Je rougis, 
lui repondis- je en ſoupirant, lorſque je 
compare le deſordre de mes premieres 
annces avec [innocence des votres. Cette 
confuſion, me repondit mon Pere, eft 
un ſir garant de la conduite reglèe que 


vous tiendrez a Tavenir, & repare en 


quelque fagon les fautes que votre faci - 
Its vous a fait commettre. Plfit au 
Ciel, lui repondis je » que ma triſte ex- 
perience me devint ſalutaire pour Paye- 
nir; mais cette mème facilite qui fonde 
votre indulgence » ne * elle pas me 
ik. a Pre: 
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precipiter de nouveau dans les égare- 
mens qui font le ſujet de mes remords. 
Pavoue » me repondit mon Pere, que vous 
devez vous defier de vou- meme, mais que 
ce ſoit ſans dẽcouragement. La temerits 
fut toujours un vice: mais la puſillaij- 
mite ne fut jamais une vertu. Cette 
converſation rayoit pas diſſipè ma rè - 
verie; mon Pere qui vouloit y faire 
diverſion , me prevint tur les mœurs Fun 
peuple chez lequel nous allions faire 
quelque {cjour. Fs t- 8 
Quoique PAngleterre > me dit-il, ne 
ſoit ſeparèée de la France que par un 
court trajet, rien de plus oppoſe que le 
genie de ces deux nations; & Pon riſ- 
que cken prendre de fauſſes idées fi Pon 
Sen tient aux apparences, Le Frarigois 
vif „ impetueux, ſuit ſans examen ſes 
premiers mouvemens. Votre phiſiono- 
mie lui plait-elle, il vous accable de 
careſſes, d' offres de. ſeryice , il ſemble 
que vous ſoyez devenu neceſſaire à ſon 
exiſtence par Fempreſſement qu'il mon- 
tre à vous chercher en tous lieux: le mo- 
ment arrive c effectuer ſes promeſſes, 
vous le trouvez froid, languiflant,. a 
peine paroit-1I qu il vous connoĩſſe, & 
vous etes heureux s il veut bien 8 4 
, oh er 
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ſer foiblement de vous ſervir. Avoit-il 
voulu vous tromper lorſqu' il vous faiſoit 
ces offres obligeantes? Nullement. II 
reſt point fourbe » & ne cherchoit point 
A vous ſeduire. Il parle par routine un 
jargon dont il ne ſent pas la force. 
Tout eſt chez lui complimens paroles 
en Pair, & Ceſt vous qui avez tort de 
les avoir priſes a la lettre. LAnglois 
au contraire vous glace par ſon abord 
froid & reſervè, à peine repond-til aux 
 avances que vous lui faites, il ſera des 


annces entiéres à vous examiner, & 


lorſque vous croirez pouvoir compter 
ſur hui, il vous dira froidement, je ſuis 
de vos amis: wais quand il a pronon- 
es ce mot, vous pouvez le mettre a 
_ Fepreuve il ne trouvera rien de diffi- 
cile pour vous obliger. Comme il pen- 
ſe avant de parler „ il a compris toutes 
les | conſequences de la. qualité qu'il 


vous donne, il en remplira les enga- 


gemens. | on | 
Lie Frangois paroit plus vain que PAn- 
glois fi Pon Sen tient aux apparences s 
& il Feſtime- moins en effet. 
ſon empreſſement pour les parures bril- 
- antes, les Equipages: ſomptueux; il ſem- 
vous avertir qu il ne ſe trouve de 
2 meri- 
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merite qu autant qu'il en acquiert par ces 
ornemens étrangers. LAnglois au con- 
traire content de ſa onne , ne cher- 
che point dans Part & dans la magnift- 
cence dequoi ſe rendre recommandable. 
Un habit ſimple ne le rend point me- 
riſable aux yeux de ſes concitoyens, 
h ſemble ne prodiguer Por que pour 


ſes Domeſtiques, & vous avertir par la 


qu'il ne pretend pas le faire entrer 
quelque choſe dans les égards qu il a 
droit d exiger de vous. Je ſęai que Ton | 
peut m' alleguer exemple de pluſieurs 
ſeigneurs dont la conduite dement ce 
que j avance: mais ils ont appris dans 


leurs volages a s'eſtimer aſſez peu pour 


croire avoir beſoin de quelque relief. 

Le Frangois, fade adulateur de tout 
ce qui a quelque eclat , flechit devant 
toute Idole dorèe „ tout homme a du 
merite chez lui, lorſqu il a du bien ou 
des Ancètres illuſtres. Chez PAnglois 
au contraire tout homme eſt homme. 


Le Portefaix honnëte- homme gegale au 
Mylord. Tout merite qui n'eſt point per 
ſonel ne lui impoſe point - le rang 


eleve 


weſt point un titre pour fe liyrer à la 

licence, & gelever contre les. loix 5 ce- 

lui qui les obſerve , ne ſe crait * 
E > e 


C 
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ble qua Dieu de ſes actions, & Ceſt 
en cela qu ils font conſiſter leur liber- 
té , dont 1s font leur Idole, ils croiraient 
ſe degrader du rang des hommes rai- 


ſonnables Sils pratiquoient un aſſujet- 
tiſſement aveugle » & qui ne flit pas rẽ- 
gle par les loix. 15 0 
Finterrompis en riant Mr. de la Croix. 
Arretez, mon cher Pere, lui dis- je, 
vous me faites rougir pour ma Patrie, 
& que ne donmerois-je pas pour avoir 
vit le jour parmi des hommes tels que 
vous me depeignez les Anglois. Dou- 


cement, repondit mon Pere, je ne 


vous les ai montrès juſqu'a preſent que 
par les beaux endroits , leurs bonnes 
qualitez compenſent a la verite leurs 
de auts; mais elles ne les effacent pas. 
Tournons la medaille. L'Anglois rem- 


pli de ſa propre excellence ſe croit au 


deſſus des autres hommes: de- 


A fon attachement pour ſes ulages , -- 


ſes modes, ſes maximes, ſes 1enti- 


mens; de là Popiniatrete de fa haine 


ou de fon attachement. Comme il fe 
flate de n'@tre determine que par la rai- 


ſon , rarement parvient-on a changer 


ſes idées » & par un prodige qu'on a 
peine a comprendre ». ſon opiniatreté le 
2 H 3 fait 


\ 
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1 fait paroitre inconſtant - ce n'eſt pas 
tf qu'il le ſoit en effet. Sil ſe determine 
a parvenir à un but, il ne fera aucune 
de marche qu'il ne croye propre a P. 
conduire; ferme dans ſa fin, il reſt 
point attache aux moyens , & choiſit al- 
ternativement ceux qui lui paroiſſent les 
plus convenables. ts 
Mr. de la Croix ayant ceſſe de par- 
ler; je congols , lui dis- je, que ces de- 
fauts ſont =m_ „je. vous avouerai 
pourtant qu ils ne me paroiſſent pas ca- 
pables 2 les bonnes 1 
ue j ai congfies par rapport à cette na- 
Gas & je me eis — grande idee 
Fun Anglois que I Education a corrige 
de ces defauts ordinaires. Vous avez 
raiſon, me repondit mon Pere „ 
& pour me ſervir des paroles dun de 
nos auteurs „ rien de plus eſtimable 
2 Frangois ſolide, & un Anglois. 
poli. : | 7 
| - II etoit tard, & nous avions beſoin de 
repos; ainſi mon Pere remit au lende- 
main la ſuite de ſes avantures. Je bru- 
lois d impatience en attendant le mo- 
ment ou les ayantures de mon Pere de- 
voient devenir plus intereſſantes, il ne 
me fit pas languir, & apres avoir 4 
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du Chocolat, it reprit ainſi la parole. Re- 
ſolu de me fixer à —— je m' aſſo- 
ciai avec un jeune homme dont les in- 
clinations affortifſoient aux miennes. Py 
paſſai quelques annees avec aſſez de 
white ; toutes mes entrepriſes reuſ- 


ſiſſoient au dela de mes cſperances, & 
ma fortune devenuẽ conſiderable me don- 


noit les moyen de ſatisfaire mon incli- 
nation bien iſante; u de ] jours fe paſ- 
ſoient fans Jer Jer e trouve Poccalion 


_ Cobliger u un: —— ma joye étoit 
complete lorſque je rendois ſervice à 
quelqu un de mes compatriotes. Il y a> 
voit cinq ans que jetois a Lisbonne 
lorſque mon aſſociè me pr de con- 
duire moi- meme a Saléè un Brigantin An- 
Slois charge pour notre compte. 
m'embarquai; & notre navigation 
heureuſe. Ayant arbore notre Pavillon, 


les Chretiens :S empreſſerent de venir ſur 


le rivage. Mrs. Brouillet & Deſandri- 


eux auxquels je n'etois conſignè avec 
ma cargaiſon, me fixent accueil le 
plus gracieux ſur le rivage ou ils & 
toient venus me recevoir. Fetols occupẽ A 
repondre a leurs empreſſemens lorſquun 
bend vetu à la figon du Pais m' abor- 


da, & me pai fi je voulois le res 
ye 
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paſſer en Europe à mon retour. Com- 
me je ne fais que d arriver, Mr. lui 
repondis-je, nous aurons le loiſir de 
nous voir, & j eſpere que vous me fe- 
rez cet honneur chez ces Mrs. où je 
loge. Linconnu sy rendit en effet le 
lendemain. Il paroiffoit avoir qnarante 
ans, & jamais je ai vd une phiſiono- 
mie ſi noble & fi intereſſante: il m'ap- 


\ 


ur quil ;&toit Frangois » qu'il avoit été 


Capitaine des Gardes de Mademoiſelle 
Ia Ducheſſe de Berry, mais que le deſir 
de voyager Payoit fait renoncer aux a- 
vantages qu'il pouvoit eſperer en Fran- 
ce. Mon inconnu $'enongoit avec gra- 
ce. Touché de voir un homme de ſon 
etat dans une ſituation qui ne paroiſ- 
foit pas avantageuſe, je lui promis non- 
ſeulement de le remettre eu Europe, 
mais ayant ouvert un tiroir où 5 avois 
des ſommes conſiderables-, je le priai 
d'en uſer librement en Faſſurant que le 
plaiſir que Pavois à lui offrir cette ſom- 
me ne pouvoit etre egale que par celui 
qu il me feroit en Vacceptant. Mon in- 
connu, que p̃appellerai De Rance, me re- 
garda fixement. je crois voir, Mr. 
me dit-il, que ce reſt point ici une 
offre a la Frangoxle z & que votre 
| : . 
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| Pa dicté, ma reconnoiflance eſt fans 


bornes malgre le refus que je fais dun 


ſecours dont je mai nul beſoin. Je ne 
preflai point Mr. De Rane#, mais je le 


conjurat de me voir quelquefois pen- 
dant mon ſejonr à Sale » & feus.lieu de 
andy cg de fa connoiſſance. Sa con- 
verſation avoit un charme inexprimable, 
il joignoit à une politeſſe fans art, des 
manieres ſimples, on ſentoit ce qu'il va- 
Tort ſans pouvoir 
ſoi mème de ce qui le diſtinguoit des 
autres hommes. Mes affaires finies à 


Sale , nous nous embarquames. Poffris 


ma table a Mr. De Ranc#, & quoiqu il 


maſſurat ſouvent que je nobligeois pas 


un ingrat, & qu'il me recompenſeroit 
au delà de mes eſpẽrances, F avois pei- 


ne à concilier ſes promeſſes avec ſa ſi- 


tuation preſente 5 mais loin d' etre refroi- 


di a ſor! égard par la conſideration de 


ſon indigence, un homme de ſon merite 
me devenoit plus cher, à proportion qu il 


avoit été plus maltraité de la e. 


Lhabit le plus fimple avoit pris la place 
de la couverture Moreſque dont il ẽtoit 
enveloppè lorſqu'il Soffrit a mes yeux 
pour la premiere fois. Un petit porte- 
manteau qui pouvoit à peine — 


ſe rendre compte à 


—————__"_- — 2 
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le unge abſolument nẽceſſaire » faiſoit ſon 
Equipage. 


Nous eumes i” "IP un vent favora- 


ble: mais &tant tombe tout à coup, nous 


eſſuyames un calme de quinze jours 


pendant lequel nous faiſions à peine 
quelques lieuès. Ce temps que les Ma- 


rins regardent comme le plus facheux 


m' eut ſans doute cauſe beaucoup d' en- 
nui, mais mon hote avoit Fart de faire 
couler les heures avec une rapidite fur- 
prenante. Voyez vous ». me diſoit il 
Lee quefois , en me faiſant admirer le 


eil qui netoit obſcurci daucun nua- 


ge le ſecond principe de toutes choſes 


dont Dieu ſe ſert pour donner & con- 
ſerver la vie à tous les Eres contenus 
dans le monde: fi la plus petite des 
merveilles qu'il opere Fol toit connuã des 
hommes, leur vie ſeroit trop courte pour 
FTadmirer & pour en temoigner fa re- 
connoiſſance au ſouverain Etre qui na 


doũé cet Aſtre de tant de qualites qu en 
notre faveur. Cependant Thomme a- 
veugle fe contente den jouir, & ſans 
porter plus loin ſes regards, traite 
: dinſenſes ceux qui gelevant au deſſus 
1 de leurs prejuges ne trouvent de delices 
qu en Ia ee de ces mer- 


veil- 
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veilles. Heureux, me diſoit-il une au- 
tre fois, ceux qui dégagés des amuſe- 


mens pueriles qui font le charme de la 
aires» trouvent dans 


vie des hommes vulg ; 
Petude de la nature une occupation qui 


renait fans ceſſe, & qui leur ſervant 


comme de degres pour gtleyer plus 
haut, leur -apprend à connoltre le ſou- 


verain moteur autant qu une foible crear 


ture eſt capable de cette connoiſſance. 


Ces diſcours & quantits c? autres ſem- 


blables me portérent a regarder Mr. 
De Rance comme un homme pieux , mais 
mes viies ne gttendoient pas plus loin, 
Il me demanda un jour ſi favois fait mes C- 
tudes. Je les ai commencees , lui dis- 
je, avec aſſez de ſuccès, & 5 tois pret 
d'entrer en Phyſique lorſque je les ai 


Mr. De Rancé, cette partie de la Phi- 
loſophie eſt ſans doute la plus neceſſai- 
re & la plus fatisfaiſante. II fit alors 
un moment de reflexion ,' puis repondant 
a fa penſce, après tout, dit-ſl, cette 
ſcience eſt de tout age, vous aver 
&ailleurs. toutes. les qualites qui conſti- 
tuent le Philoſophe, & vous le devien- 
drez quelque jour. Je ſouris a cette 


aun 


abandonnees, Quel dommage »' Seécria 


De Ranch, Pavois 


* 
ee oe —— — EÄ— 
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Mun Philoſophe Tidee qu'on en a con- 
munement dans le monde, & cette idee 
comme Pon fſcait, entraine ordinaire- 
ment celle un original dont peu de 
gens voudroient ètre 1 copie. De 
Rance qui avoit une penetration admi- 
rable , comprit ma penſce. Mer. dit-il. 

je vous eſtime trop pour vous laiſſer 
penſer comme le vulgaire, apprenez a 
connoitre la Philoſophie, & vous Teſti 
merez ce q elle vaut. Pavoue, lui re» 
pondis-je, que juſqu'a ce moment, fai 

| regarde cette Etude comme fort infruc- 

4 tueuſe, pour ne rien dire de plus: mais 
1 vous me ferez plaiſir de reQifier mes 

U idées. Volontiers, reprit mon ami. Un 

vrai Philoſophe eſt un homme qui par- 
faitement convaincu des deſſeins que Dieu 

2 eu en le plagant ſur la terre, met 
toute ſon &tude a les remplir : la gloire 
de Dieu, le bonheur de ſes ſemblables, 

voila les deux buts on tendent toutes 
ſes actions, les fins auxquelles elles ſe 
rapportent, & c'eſt dans Fetude de la 
nature qu il cherche les moyens de par- 
venir plus ſurement à ſes fins. Le vrai 
Philoſophe eſt un homme qui ſgait ap- 
Precter les richeſſes & concevoir pour 

elles un juſte n:Epris. Habitant du 1 7 

2 N 2 
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toute la terre eſt fa patrie, il ſe re- 

arde comme un de ces fleuves bienfai- 
ſans dont les inondations falutaires dons! - 
nent a la terre ſa fertilite» ils ny de- 
meurent qu autant qu elles ont beſoin 
d'en ętre arroſces : peu d hommes ſont 
appellés a cette excellente wocation qui 
demande des diſpoſitions toutes particu · 
lieres. U en faut dé minentes pour Etre 
admis dans la claſſe de ceux qui aſpi - 
rent à cet honneur. Je les ai reconnus 
chez vous; & je me croirois indigne de 
rter le nom de Philoſophe i je les 
laiflois inutiles. Oh pour le coup, re- 
pondis-je a Mr. de Rance » vous me 
reconciliez avec la Philoſophie. Si tous 
les hommes qui ſe parent de ce nom 
vous reſſembloient, on les eſtimeroit ſans 
doute ce qu ils valent: mais ne me flat 
tez- vous point trop lorſque vous croyez 
voir en moi ces — diſpoſitions ? 
Non, Mr. me dit-il, mais comme la 
rudence doit ètre le Pilote dun vrai 
depte , Jattendrai que le tems Wait 
— dans ma fagon de penſer à 
votre Egard. Ce fut par de pareilles 
converſations que Mr. de Rance ſęũit 
tromper Pennui d un auſſi long calme. 
Un vent favorable lui ayant fuccede » 
hd E 
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nous arrivames a Lisbonne od poffris 
ma maiſon a Mr. de Rance. Je le preſ- 
fai inutilement de Paccepter. Ce reſt 
me dit-il, que je refuſe vos bien- 
faitss des raiſons particulieres m enga- 
gent a chercher la ſolitude; peſpere 
que vous voudrez bien me procurer un 
logement conforme à mes inclinations. 
Favois fur les bords du Tage une 
petite maiſon ou p allois paſſer les mo- 
mens que mon commerce me laiſſoit li- 
bres elle netoit qu un quart de lieue 


de la ville. Je la propoſai a Mr. de 


ui hu ſeroit n&ceflaire. Non, je veux 
e ſeul, me dit il, nous ſquperons en- 
ſemble avant que de m!y rendre, & dans 
quelques jours nous prendrons d autres 
meſures. Je me rendis au déſir de Mr. 


conduiſis moi- meme a ma petite maiſon. 
Nous nous promenames quelque tems, 
& lorſque Pheure de me retirer fut ve- 
nue, je lui renouvellai Poffre q un do- 
meſtique. Il me ſeroit inutile, me dit- 
1, je yeux tre ſeul. Puis m' ayant re- 
garde fixement, vous m' avez affurs que 
je pouvois vous compter au nombre de 

| mes 


6 


Rance' & lu offris un de mes domeſti- 
ques pour avoir ſoin de lui fournir ce 


de Rance, & apres avoir ſoups » je le 
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mes amis, me dit-il , vous m'en avez 


donne juſqu oe moment les marques 


les moins Equivoques; puis · je m'adrefſer 


à vous ſans contrainte ? n ayant aucun 


beſoin argent à Sale, je refuſai celui 


que vous m'offrites genereuſement ; j au- 
Tai beſoin aujourdhui de trente piaftres, 
Dourrez-vous me les f:ire preter ? Pats 
ral Mr. de Ranc que je ne differe- 
rois a les lui envoyer. que juſqu a mon 
retour chez moi. Non, me dit-1] » nen- 
voyez perſonne, mais ayez la bonte de 
me les apporter vous mere à votre le- 
ver. Je quittai Mr. de Rance en hat 


g 
1 


Peus je quitté que je fis les reflexions les 


plus facheuſes. Quel eſt done cet ham- 


me, me diſois - je, & quels peuvent &tre 
ſes deſſeins? Denue de tout dans une 
terre étrangere il refuſe mon ſecours, 
& lorſque rendu en Europe il peut, Sil 
ne m'a trompe » ſe faire connoltre & 
trouver de Pargent, il m'en demande, 
wais avec quelles circonſtances? D'oũ 
vient fon empreſſement pour la ſolitude, 
cette obſtination à vouloir que je lui re- 
mette moi meme inon argent ? me ſerois- 
je mepris , & ne ſeroit ce pup ici un 
de ces avanturiers ” pro 
2 


8 


romettant de le ſatisfaire: mais a peine 


? * 
—— —ä ũ •t . ce 


eſſion a qui 
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les crimes ne coutent rien lorſqu'it les 
croit nèceſſaires pour reuffir ? ré- 
flexions magiterent toute la nuit, & je 


balangat quelque tems avant de me de- 


terminer a venir ſeul au jardin; mais 


Fd 


craignant d'offenſer Mr. de Rance par 


a mefiance » je me contentai de me 
mMynir de deux piſtolets de poche. 

Mr. De Rance paroiſſoit m'attendre 
lorſque Jarrivai » & c auſſi loin qu'il! me 


vit, il me demanda fi je lui apportois 


Targent qu'il m' avoit demands. Vous 
nen pouvez douter ſans me faire inju- 
ſtice, lui dis-je, & dans le meme in- 
ſtaut je lui preſentai les trente piaſtres. 
Gardez cet argent, me dit- il, montons 
à ma chambre, & vous verrez à quoi je 
le deſtine. je le ſuivis ſans rien dire. 
Je trouvai beaucoup de charbon allumes 


& il tira de fa valiſe un creuſet on il 


me fit jetter mes piaſtres qui ne tarde- 
rent pas a fondre. Je cherchois dans 
mon eſprit a quot cela pouvoit aboutir , 
torlqu'il tira de fa poche une petite Boe- 
te dargent ſemblable a celles dont on 
ſe ſert pour mettre des eponges odort- 
ferantes; elle contenoit une poudre rou- 
ge comme du Corail, il m' ordonna 
den prendre avec mon couteau, & com- 
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me ſen avois chargé toute la pointe » 
H le frappa avec le doigt, & en fit 
tomber plus de la moitié; il me fit met- 
tre le reſte dans le creuſet, & cette 
poudre neut pas plutot touche Fargent, 
qu'il Seleva avec bruit un petit nuage 
de mille couleurs, & qui remplit 
la chambre d'une odeur admirable. II 
laiſſa le tout fur le feu pendant un quart- 
ckheure, après quoi ayant fait une rigo- 
le dans la cendre, il me dit dy ren-— 
verſer le creuſet, affectant de ny pas 
mettre la main. Il avoit été attentif & 
reveur depuis mon arrivee. II reprit alors 
un air gat» & me demanda $'il ny avoit 
pas nioyen de dejeuner. Comme p allois 
ſouvent à ma maiſon de campagne, il y 
avoit toujours quelques proviſions > & 
jy avois fait porter la veille un pate 
& quelques bouteilles de vin; nous man- 
eames de grand appetit, ſans que f̃o- 
alle temoigner a Mr. de Rance le deſir 
que Javois de {cayoir a quot aboutiroit' 
tout ce qu'il venoit de faire. Il fourioit 
de temps en temps de mon embarras 
& lorſque nous efimes fini de dejeuner, 
nous retournames a la cheminee , od je 
trouyai un lingot noiratre & fort peſant. 
Prenez ceci, me dit-il ; cachez ayec = | 


{ 
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la fagon dont cette matiere eſt parvemiẽ 
entre vos mains, & voyez ce quen di- 
ront les Orf&vres. Je lut obeis ſans re- 
__— Favois oui parler de la pierre 
Ph oſophale, & Javois regarde ce que 
Pon mavoit dit fur cela comme des re- 
Veries Ecloſes dans le cerveau de ceux 
ut les debitent. Quoique la couleur 
de ce metal reut rien dapprochant de 
FOr, il me vint pourtant en penſte que 
ce pouvoit en ètre , & je volat plutot 
que je ne marchai chez un Orfevre de 
mes amis. Apres les complimens ordi- 
naires que p abrégeai autant qu'il me fut 
poſſible, je preſentai mon metal , & priat 
FOrtfevre den faire Pepreuye. Vous ſęa- 
vez mieux que moi ce que c'eſt, me 
dit-il, ſi vous avez leſte votre vaiſſean 
avec de pareille marchandiſe , vous ne 
devez pas regretter votre voiage. Je 
A'ai que ce morceau, repliqual - je-a 
' FOrf&yre. , mais il a tenu quia moi 
cken avoir une plus grande quantite. 
Un juif avec lequel je fais quelques af. 
faires vouloit me payer tout entier avec 
ce metal , Jen at pris un échantillon, 
& M $oftre a m'en livrer a Tavenir pour 
le prix de mes Marchandiſes. Parlez- 
vous ſ{crieuſement, me dit POrfèvre; en 
WE” ce 
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ce cas je vendrois tout ce que je poſ- 

ſede au monde pour pouvoir negocier 
avec un pareil Marchand. Mais vous 
meme, lui dis-je , S&tes- vous bien sfir 


ue ce ſoit ici de Or, & ne vous abu- 


ez-vous point ſur quelque reſſemblan- 
ce? En voulez- vous une preuve cer- 
taine » me dit POrfevre » je vais vous 
le payer fur le pied de Por le plus pur, 
jen ai peu vii de cette eſpece. Je de- 
vois me rendre à cette preuve , je nen 
fus pourtant pas fatisfait. Un de mes 
intimes amis étoit Orf&vre du Patriar- 
che; quotquil demeurat fort loin, je 
me rendis chez lui, il admira la beaute 
de mon or, & je ne pùs me diſpenſer 
de le lui vendre. Je repris avec précipi- 
tation le chemin de mon jardin , & ne 
me demandez point quelles etotent mes 
penſces. Elles etoient {i diverſes & ſe 
fuccedoient avec tant de rapidite qu'il 
ne me ſeroit pas poſhble de les croire. 
Quoique temoin oculaire de cette éton- 
nante tranſmutatiou, je chercho's a en 
douter. Eleve parmi les Eſpagnols, & 
nourri dans les prejuges ridicules de cet- 
te nation, je fus affes fou pendant quel- 
ques momens pour Pattribuer a la ma- 
gie, & je ne ſgayois encore a * me 
WJ | | eter 
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determiner lorſque j arrivai a mon jar- 
din. Eh bien, me dit en riant Mr. de 
Rance , que penſe - ton de votre mar- 
chandiſe ?- Je ne lui repondis qu'en re- 
pandant fur la table les pieces d'or dont 
mon Chapeau étoit plein: Voila, lui dis- 
je, le provenu de mes trente piaſtres. 
Cet or vous appartient, me dit - il, il 
payera mon paſſage; mais mon eſtime, 
ma confiance, peuvent ſeuls paver la 
bonne grace avec laquelle vous me Pa- 
vez accordè. Etes - vous encore revolté 
contre la Philoſophie, continua - til? 
Non, ſans doute, repliquat - je : mais 
pardonnez à mes doutes; ils ſont extra- 
vagans après ce que ſai vit » mais ils 
wen ſont pas moindres. Eh qui peut 
fonder votre incredulite , me dit Mr. de 
Rance ? Vous mème, votre ſituation , 
hat replquai-je. Comment imaginer qu'un 
homme poſſeſſeur Paufſi grands threſfors 
puiſſe, comme vous, ſe trouver errant par 
le monde „ & denue en apparence des 
choſes les plus neceffaires à la vie? Di- 
tes du luxe & de la cupidité, repondit 
Mr. de Rance. Une nourriture frugale, 
un habit ſimple, voila ce qui fait le ne- 
ceſſaire Pun homme fage & au dela 
de quoi il ne porte point ſes deſirs; con- 
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tent de pouvoir procurer aux autres ce 
nèceſſaire, il n'eſtime ſes richeſſes quia 
proportion quiil peut les repandre , & 
C oft cette ſoif de faire du bien qui le 
met dans la neceffite de s exiler de ſa 
propre patrie ; il doit ſe derober a la 
malignitè & à la cupidite des hommes, 
& le jour qu il choiſit pour combler de 
bien le lieu qu'il habite, eſt toujours I 
veille de ſon depart. Auſſi le vrai Phi- 
loſophe eſt- ii appeils Coſmopolite, ce 
ui veut dire habitant du monde, La 
hiloſophie na pas toujours été auſſi 


ignoree que dans le fiecle ot nous ſom- | 


mes. Les hommes aujourdhui ſe font 
un merite de douter de tout, & fans 
le plus petit examen ils condamnent tout 
ce qui paſſe leur portee. Ce reſt pas 
que je veuille dire que la decouverte de 
ce grand ſecret puiſſe Etre le fruit de 
leur travail; non, mon fils; car defor- 
mais je veux vous donner ce nom, il 
faut que les lumieres du ciel guident 
ſes travaux; & Dieu les donne à peu 
hommes, il les refuſe toujours à ceux 
qui ne feroient uſage d'un don jfi pre-, 
cieux que pour contenter leurs paſſions. 
Tai toujours regardey, dis-je à Mr. de 
Rance en Vinterrompant, ceux qui s ap- 
bY pli- 
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pliquoient à la recherche du ſecret de fai- 
re de Vog comme des impoſteurs » ou 
tout au moins comme des inſenſes. Vous 
ne vous es pas tromps de beaucoup, 
me dit - il; il ſe trouve tous les jours 
des eſprits ambitieux ou foibles, qui 
joignant a de grandes richeſſes un deſir 
immoderè d' en acquerir de nouvelles, pr&- 
tent Poreille aux diſcours & aux pro- 
meſſes ſeduiſantes de ces hommes trom- 
peurs - qui profitent de leur foible pour 
Senrichir a leurs déèpens, mals un vrai 
fils de la ſcience fpait diſtinguer au coup 
>a les vrais philoſophes : Je m' tonne, 
dis- je encore à Mr. de Ranc#, de Pin- 
eredul'te' des hommes a Tégard de la 
Poſſibilitè de la pierre, preſque tous S ac- 
cordent à la regarder comme une belle 
6atmere »* & ils ſont authoriſe:s ce me 
ſemble, a penſer ainſi , par le peu de 
ſuccès qu'ont eu juſquꝰà preſent ceux 
qui ont donns dans ce travail, qui wa- 
boutit: ordinairement qu'à la ruine totale 
de ceux qui entreprennent. 

Pour ce qui eſt de la poffibilite de 
faire de Vor, me répondit Mr. de Rancé, 
il ſeroit ridicule de croire, qu on put 
tranſmuer aucun des metaux , ſans le ſe- 
cours de For meme , de meme Lg 
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ſeroit abſurde de pools qu'un grain &or- 
ge put produire du bled, dans quelque 
terre qu'on put Fintroduire, ou qu un 
homme pitt &re forme ſans le concours 
- dun autre homme. Ecoutẽs attentive 
ment ce que je vai vous dire. Il y a trois 
regnes dans la Nature, celui des Ani- 
maux, celui des Vegetaux.z & celui des 
Mineraux. Le principe de chacun de 
ces trois regnes fut cree au commence- 
ment du monde, & Dieu en les hèniſ- 
ſant, leur ordonna de croitre & de ſe 
multiplier. Cette benediQtion eut été ef. 
ficace par elle meme., ſi Phomme ſe fut 
conſerve dans Pinnocence, mais getant 
revolte contre ſon createur , il perdit les 
avantages ineſtimables avec leſquels 1 
avoit été cre6», la terre devint maudite 
pour lui, elle ne produiſit plus que des 
ronces, & il fe vit condamne a la cul- 
tiver à la ſueur de ſon front: depuis 
ce moment, elle accorde conſtamment ſes 
fruits à ſon travail, le grain de bled 
jettèẽ en terre produit cent pour un, le 
pepin produit un Arbre, & ſe multiplie 
plus qu au centuple , cette multiplica» 
tion eſt auſſi conſtante dans les Ani- 
maux , pourquoi ne le ſeroit - elle pas 
dans les Mineraux ? Pourquoi a 
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ils ſeuls exclus de cette benediction du 
createur , croifſes & multipliez : ils peu- 
vent donc ſe reproduire comme les au- 
tres & ils ſe multiplient ſans doute a 
Paide du travail dun homme ſage & 
laborieux, qui ſgaura trouver leur ger- 
me, & le placer dans une matrice con- 
venable. Il me ſemble, dis-je a Mr. de 
Rance , qu'aux qualites d homme pru- 
dent & laborieux, vous devies ajouter 
celle homme opulent, puis qu il faut 
une depenſe immenſe pour parvenir a 
trouver ce ſecret ſi vante. Ceſt encore 
une erreur, repondit mon höte: la Na- 
ture eſt ſimple dans ſes operations, & 
ce reſt que par la ſimplicits qu on peut 
Timiter; quatre louis ſuffiſent pour la 
depenſe de ce grand Oeuvre, & celui 
a qui il en coutera dayantage , peut 
&aflurer de n'etre pas dans le droit che- 
min: vous deyes etre convaincu & par 
mon diſcours, & par ce que Jai fait 
ce matin, de la poſſibilitè de multiplier 
or, & de le reproduire : yoyes, mon 
fils, fi vous vous ſentez aſſes de cou- 
rage pour yous livrer a une Etude dont 
les commencemens ſont rebutans, mais 
que je vous rendrai plus doux en gui- 
ant votre travail: je voudrois qu il wy 
t 
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mes vous perdroit, fi par des depenſes 
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fut permis de vous faire cuelllir cette 
roſe admirable fans que vous en reſſen- 


 tiſſies les epines, mais {a poſſeſſion doit 
Etre le fruit de votre travails examinez 


enſuite z ſi vous avs le courage neceſ- 
faire a un vrai adepte. Ne vous figu- 
res pas que la poſſeſſion de ce tréſor 
vous aſſure une vie douce & yoluptucr- 
ſe - non» mon fils, mon amitie, ma re- 
connoiſſance engage à ne vous rien 


Cacher, vous ſeres comme Tantale au 


milieu des eaux, ſans oſer en jouir; je 
vous T'ai deja dit, la malignité des hom- 


extraordinaires, ils pouvolent ſoupgonner 
votre threſor. Vous ſeres mème reduit 
aux precautions les plus prudentes, pour 
vous en ſervir en leur fayeur. Et vous 
ne retirerez d autre fruit de votre tra- 
vail, qu'un grand mepris des richeſſes 
dont vous poflederes la ſource, une ſan- 
ts permanente, & le plaiſir de devenir 
le Pere Fun grand nombre de malhey- 


reux. i 2 
Peaſſurai Monſieur de Rancẽ, qu'il trou- 
veroit en moi les diſpoſitions qu'exige 


la philoſophie, & des le mEme jour je 


pris les meſures neceſſaires pour me don- 
mer tout entier a I 1 de cette ſubli- 
410 ** . 22 me 
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me ſcience. Tavois pour commis un un 
jeune homme de famille, charge de 
cing enfants, 15 ui ne ſubſiſtoient qua 
gelt du travail de leur pere, je lui 

eſtinai mes fonds, & en attendant que 
je lui en fiſſe une donation en forme 5 
je le chargeai du ſoin de mon commer - 
Ces & me retirai dans ma petite mai- 
fon de campagne. Je lus >abord avec 
exactitude ce que les anciens nous ont 
laifſs fur cette ſublime matidre : fans 
mon guide je meuſſe trouve dans leurs 
Ecrits» qu obſcuritè & contradictions ap- 
parentes „mais Mr. de Rance me fit 
voir qtiil etoit facile de les concilier 3 
& quien diverſes manieres , ils avoient 
| dicke le meme travail. 

Chaque jour me procuroit de nouvel - 
les lumieres , & j etois &tonne de voir la 
route S aplanir à tous les inſtans. Com- 
ment eſt- il poſſible, diſois - je a Mr. de 
Rance , qu'une ſcience fi utie ſoit auff 
negligee & que parmi ceux qui Sy 
appliquent il y en alc auſſi peu qui y 
reufſiſſent. 

Ceſt , me rępondit- il, une ſage diſpo- 
ſition de la providence: à combien 
hommes ce Talent ſeroit-il funeſte : 
gombien feroient ſervir au luxe & aux 
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paſſions » une ſcience qui ne doit Etre 
employee quan ſoulagement des malheu- 
reux ? auſſi voyons-nous , que les philo- 
ſophes ont été plus rares a meſure que 
les mœurs fe font corrompues : le ſecret 


de la pierre fut communiquè par Adam 


a ſes enfants, & Ceft par le moyen de 
eette medecine univerſelle, que les pre- 
miers hommes parvinrent à un age auſſi 
avance : mais ayaut abufe de ce don du 
Tres- haut, Noe ne le communiqua qua 
Fun de ces fils, & bient6t cette ſcien- 


te ne fut plus connue que dun petit 
nombre d hommes que Fon appella ſa- 
ges, ceux- oi garderent de grandes prs- 


cautions par rapport a ceux qu ils Saſſo- 
oierent. Pon appelloit cette affocia- 


tion initiation ches les Egiptiens; C toit 


pour decrire lęs mifteres de cette ſcien- 
ce qu'ils employgient les hierogliphes , 
& c'etoit pour Sen inſtruĩre que les ſa- 
ges venoient en Egipte de toutes les 
parties du monde les ſermens les plus 
ſolemnels étoient les garants du ſecret 
de ces ſages , qui ne craignoient point 
de perdre la vie plutôt que de les vio- 
ler: mais tous ne tirent pas un uſage 
falutaire de leurs lumieres ; plus d'un Or- 
phee » apres avoir * les profon- 

, | : 2 2 wy 8 
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deurs de cette ſcience, perdirent Buri- 
dice; pour Pavoir voulu retirer des en- 
fers par une autre methode que celle que 
leur avoient donnè les maitres figures par 
Pluton. Salomon eſt un de ceux qui 
ayent le mieux connu notre art, & de 
ſon tems il y eut beaucoup de philoſo- 
phes en Judée. Ils firent entreux une 
aſſociation ſur le modele de celle d E- 
gipte, & ils figurerent Pœuvre par la 
conſtruction du temple de Salomon : 
cette aſſociation geſt 8 juſqu a 
nous ſous le nom de Francs-Magons, 
Ceſt avec juſtice qu ils ſe vantent de ti- 
rer leur origine du tems de la conſtru- 
ction du temple. 17 
Eſt· il poſſible, dis - je 3 Mr. de Rance 
en ['mterrompant » que le fameux ſe- 
cret des Francs-Magons ſoit celui de 
la pierre, & que tous ceux qui ſont 
mities dans ce corps, poſſedent ce ſe- 
cxet? | 
Il eſt ſar, me repondit-il , que dans 
teur origine tous les Francs - magons 
furent philoſophes - examines la fin qui 
leur Etoit propoſèe, une union dont le 
but Etoit le bien public, & Pexercice 
de la charite » nous nen avons pas c au- 
tres, mais les choſes ont bien _—_ 


en rapporterai le precis. 
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depuis leur origine: nos maĩtres qui recon- 
nurent avec douleur, qu en augmentant 
leur nombre, ils ne multiplioient pas les 
ſages, reſolurent de ſe renfermer dans 
des bornes plus etroites. On laiſſa aux 
Francs-magons leurs ſignes & leurs ce - 
remonies miſterieuſes, mais on ceſſa 
peu à peu de leur en donner la clef, 
& bient6t tout le corps entier ne con- 
nut plus ce que ſignifioient leurs uſages 
qu'ils ont pourtant toujours conſerves , 
& Pexperience a fait voir combien nos 
peres ont agi ſagement en retirant ce 
lecret : ces allemblees qui dans leur ori- 
gine ſe tenoient pour ſe communiquer 
mutuellement leur lumieres & agiter de 
quelle manière on pouvoit procurer le 
bien public, ſont devenues des orgies , 
on a regũ ſans choix, & ſouvent par 
des vues ſordides les hommes les plus 


gie ene & ſouyent Pon ra d'autre 
v 


e en ſe faiſant Franc - magon qu une 
urioſitè puerile. | = 4 
Tela me fait ſouvenir, dis-je a Mr. de 
Rance, dune lettre qu'ecrivit à Mr. de 
Quin ſonat Pre fident au Parlement de Gre- 
noble, un homme auſſi diſtingue par fa 
naiſſance que par ſon eſprit, & je vous. 


K 3. Vous 
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Vous me demandes , Ecrivoit - il, ce 
que je penſe des Francs-magons. Sollici- 
te par quelques uns de mes Amis d'en- 
trer dans cette ſocietè, je me rendis a 
leurs inſtances lorſqu ils mꝰeurent affure 
wil ne fe paſſoit rien dans leurs aſ- 
emblées contre la Religion, PEtat, & 
les bonnes mœurs: je devins donc Franc- 
magon, & je vous avoue que je ne con- 
gois pas comment des gens d' eſprit peu- 
vent Saſſujetir a des ceremonies auſſi de- 
pourvues de ſens. Pour tout dire en 
un mot, Monſieur, je ſuis bien honteux 
de ma curiofite j ai fait quelques Ou- 
es „ Tacueil favorable que leur a 
fait le public auroit pu me faire mon- 
ter à la t&e quelque fumee , mais je 
ſuis actuellement hors de danger, & 
pour me conſerver dans Fhumilite , je 
nai qua me dire a moi mème, je ſuis 
Franc-magon, cette penſèe ſuſfit pour 
diminuer toute la bonne opinion que 

je pourrois concevoir de mon eſprit. 
Je ne métonne plus, continual = je, 
qu'un homme d' eſprit ait portè ce juge- 
ment. Rien de plus grave, de plus ſé- 
rieux que les ſignes & les ſimboles dont 
ſe ſervent ces Franc- magons, mais ces 
ſignes & ces ſimboles faute detre; con- 
nus 


ou le vrai Secret des Franc-Mapons. 11 
nus deviennent effectivement ridicules 
& pueriles. - n CONE 
Cela eſt vrai dans un ſens, me repar- 
tit Mr. de Rance , mais pas tout a fait au- 
tant que votre auteur Suiſſe Pa imagines 
Les Francs-magons ont perdu la vraye 
ſignification de leurs hierogliphes, il eſt 
vrai, mais ils ont attache un autre ſens 
qui ſans ètre le reel, les ſauve du ri- 
dicule que leur attribue You auteur : 
la Franc-magonnerie en Angleterre, d où 
elle a paſſe en France, eſt une afſem- 
blee d' amis ſenſes qui debarailes des im- 
portuns & des ceremonies genantes, Te 
voyent cordialement certains jours, & 
s'uniſſent par Ia plus particulièrement: 
il faut avouer à qu'elle a bien degenere 
en France; & c'etoit peut- tre dans une 
loge Frangoiſe, que le Suiſſe en avoit 
pris des idees fi facheuſes: quoiqu'il 
en ſoit”, il eſt encore de vrais Franc- 
magons, mais le nombre en eſt fort pe- 
tit > parce que nous trouvons peu d hom 
mes dignes de Ferre , & ce doit etre 
pour vous un motif continuel d action 
de graces au Très- haut, qui vous a choiſi 
entre tant d'autres pour ètre Pinſtru- 
ment de fa liberalité enyers les hom- 
. 8 
Je 


"> 
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Je paſſai un an entier dans Petude » 
& mon guide me trouvant ſuffiſamment 
inſtruit „ m'annonga qn'il faloit penſer 
a notre ſéparation. Pavois beſoin de 
toute ma philoſophie pour me reſoudre, 
mais je cedai a la neceſſite de remplir 
notre vocation; allez , me dit ce ſage 
ami, devenez le pere des orphelins, le 
ſoutien des veuves, & Papui des Indi- 
gens. Nous primes de juſtes meſures 
pour entretenir une correſpondance ſu- 
re; il me donna des lettres de crèance, 
pour ceux de nos freres qui ſe rencon- 
treroient ſur la route; il reprit la route 
de Barbarie: ſon attrait Pattiroit au ſou- 
lagement des pauvres Captifs; & la ſeu- 
te neceffite de renouveller ſon Grand- 
cuvre en ſurets Tavoit oblige de repaſ- 
ſer en Europe. je reſtai peu de jours 
a Lisbonne apres ſon depart, & feignant 
tre oblige de me fixer a Bordeaux, 
je remis mes fonds a mon commis ſous 
la condition d'une rente conſiderable , 
& au moment de mon depart , je lui 
en ſis tenir une quitance en forme. Je 
parcourus pluſieurs royaumes, ſans qu'il 
mwarrivat rien de remarquable; mais 
p eus en Pologne deux ayantures qui mé- 
xitent d etre raportèes. Pallois preſque 
tous 
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tous les matins prendre un doigt de li- 
queur vis à vis de mon logis, & Jy 
trouvois regulièrement le gargon d'un 
apoticaire; on ne pouvoit rien voir de 
plus pauvre; fes gages ſuffiſoient a pets 
ne pour PVentretenir5 cependant il SYetoit 
fait une telle habitude de prendre tous 
les matins ce leger confortatif, qu il 
ne lui arrivoit jamais dy manquer. Il te- 
noit un jour ſon verre ala main, lorſquun 

pauvre à demi mort de fraid vint lui 
de mander Faumone; ce pauvre garęon 
ayant pas un liard, ne balanga pas a 
lui donner fa liqueur» & Sen retournoit 
a jeun: je Pinvitai den prendre un au- 
tre, & jugeant bien de ſon caractere 
par cette action, je en louai , & ad- 
nürai que la providence ſe ſervit de 
moi pour le mettre en état de faire des 

aumones plus conſiderables; comme j &. 


tois vètu fort ſimplement, il ne fit pas 


grand compte de mes promeſſes quoique 
je les reiteraſſe; enfin étant pret de 
monter a cheval, je fus à mon ordt- 
naire prendre ma portion: j avois mis 
cent piſtoles dans une bourſe, avec un 
petit papier dans lequel j avois mis un 
peu de poudre de projection avec ces 
mots écrits; remede capable de guerir la 
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paraliſie la plus incurable, Je donnai la 
bourſe a ce gargon, & voici ce que me 
manda Pun de nos freres qui reſidoit a 
Dreſde. Mon aprentif apothicaire ne 
pouvant contenir fa joye fut porter fa 
f dourſe a fon maitre ; celui- ci avoit en- 
1 tendu parler de œuvre , & fit moins 
&attention a Tor qu'a la poudre : il fut 
trouver le miniſtre , & eelui- ci ayant ra- 
conte Pavanture au Roi, ce prince fut 
eurieux de faire Pepreuve de ma pou- 
dre; il Senterma dans ſon Cabinet aveo 
3 trois de ſes confidens, & fit avec qua- 
x tre livres >Fargent ,- quatre livres d or. 
; Le roi de Pologne en crut à peine ſes 
yeux „ mais apres avoir fait eprouver 
1 cet Or, & Stre convaincu de h realite 
} du fait, il fit venir le gargon apothicai- 
re, Finterrogea's voulut Vobliger a lui 
dire ce que Jetois: devenu, & men pou- 
vant tirer des lumieres que ce gargon 
navoit pas, le fit mettre en priſon , our 
on le retint 6. mois; enfin deſesperant 
cen pouvoir rien apprendre, il lui fit 
rendre la liberté & la valeur des quatre 
livres dor; ce qui le mit fort a ſon 
alle : eus depuis la conſolation d apren- 
dre qu'il avoit bien uſe de ſa fortune; 
qu'il augmente conſiderablement par fon 
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induſtrie > & quiil ne perd aucune occa» 


ſion de faire du bien. e 
Le Roi de Pologne gttoit fait don» 
ner mon ſignalement, & avoit donne 
des ordres ſurs „ paur que je ne pulſe, 
pas lui Echaper;* il y a bien de Fapa- 
rence qu'ils euſſent été efficaces » fans 
Faccident ſuivant. Je trouvai en ſortant 
de Dreſde un homme bien mis a pied, 
qui tenoit la mème route que moi 3 
m tant arr&ts pour dejeuner, & yoyant 
qu'il wavoit demande qu un coup de vin 
pour manger un morceau de pain qu il 
avoit, je le priai de partager avec moi 
ce que j avois fait aporter. Pendant le 
dejeuner je lui demandai ou il alloit; & 
il me repondit la larme a Fœil, qui 
etoit parti de Dreſde le deſeſpoir dans 
Fame, après avoir perdu tout ſon bien 
par des accidens impreviis, & qu'il por- 
toit ſes pas au haſard ſans avoir aucun 
deſſein determine 53 qu'il avoit pourtant 
une legere eſperance dans les ſecours 
dun ami qui demeuroit a onze lieues 
de la, mais que la honte de lui decou- 
vrir fa miſere Parrètoit. Pexhortat cet 
homme à reprendre courage; le recit 
de ſes malheurs nyavoit donne d autant 
plus de compaſſion qu ils ètoient _ 
e 0! | on? 
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lontaires, & je reſolus de le ſecourir 
je m'offris de lui payer un cheval juſ- 
qu' au lieu od demeuroit ſon ami, de- 
termine a lui faire tenir chez cet ami 
une lettre de change aſſez conſiderable 
pour le remettre en état de continuer fa 
promeſſe. Il me remercia avee des tran- 
ſports de joye qui ſurpaſſent toute ex- 
preſſion; nous nous mimes en chemin, 
& ce malheureux veyant a Pentree d'un 
petit bois que rien ne s opoſoit a ſon 
mauvais deſſein, me tira un coup de 
piſtolet qui me jetta a bas de mon che- 
val; mais ce coup n'ttoit pas mortel » 
& ne ſachant dou il étoit parti, j at- 
tribuai Fempreſſement avec lequel ce 
traitre accourut a moi, au deſir de me 
ſecourir; mais il ne me laiſſa pas long- 
tems dans mon erreur; 1 tira ſon cou- 
teu » & wen donna cing coups dans 
le corps, je perdis le ſentiment z & ma 
derniere penſte fut de me recommander 
a Dieu devant lequel je crus fermement 
que j allois paroitre : & voici les moyens 
dont la Previdence ſe ſervit pour me 
conferyer la Vie. Le chancelier du Roi 
de Pologne alloit a une maiſon de cam- 
pagne ſuivi de quelques domeſtiques ; 
un de ceux qui alloient devant 1a 4 
„ . 
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fe „ mayant aperęu baigne dans mon 
lang , fit un grand cri; le chancelier 
S' tant avance fut ſaiſi d horreur & de 
compaſſion; il ordonna qu'on examinãt 
ſi ßpavois un reſte de vie; & Ton 
connut à une reſpiration preſque imper- 
ceptible que je .m*etols pas encore ex- 
pires il me fit mettre ſur le cheval de 
Pun de ſes gens, & comme le Village 
d' où nous ſortions netoit ẽloignè que 
d'un quart de lieue., il en reprit le che · 
min, me mit dans une Auberge, & 
.envoya un domeſtique en poſte à la 
Ville pour avoir un bon chirurgien, ne 
ſe fiant pas beaueoup a celui du lieu, 
qui m'avoit mis le premier appareil. Je 
ne repris mes {ens que pluſieurs heures 
apres, & mon étonnement fut extreme 
de me trouver dans un bon lit, envi- 
ronne de gens qui paroiſſoient empreſ- 
ſes a me ſoulager: je voulus m' infor- 
mer comment j'avois été tranſports en 
ce lieu, mais le chirurgien me pria de 
demeurer tranquile, puiſque la plus le- 
gere alteration pouvoit m etre funeſte; 
mes playes ſans etre mortelles  ctoient 
infiniment dangereuſes, & je fus long- 
tems entre la vie & la mort; le chan- 
.celier repaſſa deux 8 apres, & .aprit 
11099} - 7 AVEC 
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avec plaiſir qu'il y avoit quelque eſpe - 
rance de me ſauver: ce fut en ce tems 
qu'il fut un des temains de la tranſmu- 
tation dont Jai parle , & i fut un de 
ceux que le Roi chargea de faire ſui- 
vre mes pas; ce genereux Seigneur ayant 
apris que jetois hors de danger vint me 
voir, & à peine voulut-il fe preter aux 
tranſports de ma reconnoiſſance; ayant 
apris de moi que je men allois a Straſ- 
bourg' , il me donna une ſomme ſuffi- 
ſante pour mon voyage & me fit hahil- 
ler proprement. Quoiqu'il fe fut im- 
forms au gargon apoticaire de toutes 
les choſes qui pouvoient ſervir a me re- 
connoitre, il neut pas le plus leger 
ſoupgon a mon egard, la perte de ſang 
ayant rendu meconnoiſſable, & une 
perruque que j avois ſubſtituè a mes che- 
veux , qu'il avoit falu couper en me 
panſant , achevant de me deguiſer fi 
parfaitement que je doute que le gar- 
£97 8 m'eut reconnu lui - meme. 

AI 


ortis heureuſement de la Pologne, 
& etant arrive a Strasbourg, Jecrivis au 
_chancelier z & je Paſſurai qu avant qu'il | 
fut peu, je lui donnerois des marques 
efficaces de ma reconnoiſſance; en ef- 
fet, m'etant rendu a Amſterdam par ſe 
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fecours un de mes freres reſident à 
Paris, je travaillai ſeul pour la premie- 
re fois» & mon travail ayant reuſſi au 
dela de. mes eſperances je portai cent 
mille florins chez un banquier; p;̃en 
pris une bonne lettre de change, & Fen- 
voyai A mon blenfaiteur , & voici ce 
qu Japris à mon dernier voiage de 
aris , le chancelier ayant regu ma let- 
tre, crut que mes bleſſures m' avoient 
altere le cerveau, & ne fit pas la moin- 
dre demarche pour toucher ſon argent. 
Quelques années après, les troubles de 
la Pologne Tobligerent a venir en — Ir 
ce 5. il paſſa a Amſterdam ou il avoit 
quelques, affaires. Un marchand chez 
lequel il logea, ayant par haſard nommé 
le banquier qui avoit fourni la lettre de 
change qu'il avoit regue il y avoit dix 
ans, il s informa de ſa demeure, & lui 
preſenta ce morceau de papier qu il 
avoit conſerve par haſard: le hanquier 
y eut a peine jett& les yeux qu'il Se- 
cria. Ha: Mr. que vous m'avez don- ; 
ne d'iuquiẽtude; depuis dix ans votre 
argeut eſt a part, & je Faurois garde 
juiqu'a la mort fi vous ne fuffiez venu 
le prendre. Le chancelier regut les cent 
mille florins, & ſe 1 mais trop res 
1 
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de la verite ; un de ſes Secretaires avec 
lequel je me rencontrai a Paris, rapor- 
ta cette avanture 5 que fon maitre ra- 
conte a tous ceux qui en paroiſſent cu- 
| IS 

Je demeurai deux ans a Amſterdam , 
& jy courus un grand danger: un des 
plus riches marchands de cette ville per- 
dit par trois banqueroutes conſecutives 
la plus grande partie de ſon bien; c'e- 
toit un des plus honnetes hommes que 
Jaye connu; il fut moins ſenſible a Pe- 
tat dans lequel alloient ſe trouver qua- 
torze Enfans qu'il avoit » qu à la neceſ- 
ſite de faire perdre quelque choſe: à ſes 
creanciers; fon tat me toucha, & apres 
avoir beaucoup reve pour trouver les 
moyens de le ſoulager ſans danger, je 
mis dans un paquet douze marcs cor, 
& le ſoir jen chargeai un crocheteur 
dont je crus wètre pas connu, avec or- 
dre de le remettre à ce Marchand. Son 
etonnement fut extreme lorſquꝭ il regut: cet 
or; il queſtionna vainement le porteur, 
cet homme me connoiſſoit de vue , mais 
il ne ſavoit ni mon nom ni ma de- 
meure. Comme 5 avois joint a ce +5 02 
un billet par lequel je priois le Mar- 
chand de ſe ſervir de ce ſecours -—_ 

"= cher- 


declara 
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chercher a decouvrir d' od il lui venoit, 
il ne fit aucune demarche pour decou- 
vrir ſon bienfaiteur, mais ayant portè 
ſon or a la monnoye, les directeurs 
connurent ſans peine que ce retoit pas 
un or ordinaire; Fon queſtionna cet 
homme qui n'y entendant nulle fineſſe , 
ha facon dont il Pavoit regu 3 

on lui demanda le nom du porteur; 
heureuſement qu'il Tignoroit, mais il 
romit à ces Mrs. de le leur amener avant 

a fin du jour. Il retourna chez lui fort 
inquiet, | determine a perir plutòt que 
de nuire à ſon bienfaiteur: comme je 
le voyois ſouvent, & qu il avoit quel- 
que coufiance en moi, il me fit appel- 
ler pour me communiquer le deſſein 
qu'il avoit conęu d' obliger a force dar- 
gent celui qui lui avoit remis le pa- 
uet, a s'loigner d Amſterdam, & Aa 

Sen bannir lui- meme, plutòt que de don- 
ner les moindres lumieres qui puſſent 
cauſer la perte de celui qui Pavoit re- 


tire de l'affreuſe ſituation qu'il etoit à 


la veille q prouver. La reconnoiſſance 


de cet homme & fa probits exciterent 


ma confiance. Je Tembraſſai, & lui dis 
wil pouvoit ſans crainte obèir a ces 


Mrs, & qwavant la fin du jour, fon 


c | L 3 bien- 


126; TAdepte Moderne 
bienfaiteur ſeroit en ſurets. Ces paro- 
les lui ouvrirent les yeux, mais me 
derobant aux tranſports de fa gratitu- 
de, je ne pris qu'un quart d heure pour 
mettre mes affaires en etat» & dans vingt 
quatre heures j; arrivai a Utrecht, ou je 
ne demeurai qu autant qu'il falloit pour 
me delaſſer; je congus alors plus que 
jamais avec quel menagement je devois 
uler du threfor que la Providence m'a- 
voit confiez je tus contraint ſouvent de 
voir ſouffrir les Miſerables » fans oſer 
les ſoulager. Ce fut en ce tems que je 
fas m*etablir a *, & que je pris un 
logement chez vous; vatre phiſionomie 
me plut » & des lors je ſouhaitai de 
trouver en vous les diſpoſitions neceſ- 
ſaires a un philoſophe; je ne vous fla - 
terai point » mon fils; {i j eus lieu tre 
ſatisfait de votre inclination bienfaiſan- 
te , votre penchant pour les pluiſirs me 
parut un obſtacle invincible a votre ini- 
tiation „ & {i le haſard ne vous avoit 
pas decouvert le threlor que je poſſe- 
de» vous Peuſhes toujours 1gnore. Et 
ne craignez-vous point, dis- je à mon 
Pere, que cette reſerve de votre part 
ne me porte à quelque indiſcretion qui 
vous devienne funeſte ! que je ne me 

| vange 
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vange du peu de confiance que vous 
avez en moi. Non, me repondit Mr. 
de la Croie; le fond de votre cœur 
m'eſt connu, il eſt droit, rien ne peut 
alterer votre probitè. Si je vous avois 
moins etudie , il eut fallu dans la cir- 
conſtance preſente me ſeparer de vous, 
mais je conte ſi fort ſur votre probite 
que je ten ai pas meme congu la pen- 
ſce. Et vous m avez rendu juſtice, lui 
dis- je en Pinterrompant- je n'envie point 
la poſſeſſion d'un threſor dont je ne 
pouvois jouir ſans danger; je tremble- 
rois a chaque inſtant que vous ne ſo- 
yez à la veille de m' etre arrache /, & ſi 
mon amitiè pour vous me donnoit le 
droit de vou parler avec ſinceritè, je 
vous coryuretois:Foubler pour jamais une 
ſcience ſi funeſte a ceux qui la poſſedent. 
Mr. de la Croix ſourit a ce tranſport : ' 
Jeuſſe deja prevenu vos conſeils, me 
ddit- il, fi ma vocation? me feut permis; 
mais deþofitaire des cinq' talens du Pere 
celeſte, je ne dots pas les enfouir. 
It faut qu au riſque de ina libertꝭ; de 
ma vie meme je les faſſe valoir; heu- 
reux 11 je perdois le jour dans Pexerci- 
ce des eures de miiericorde. Vous 
pemerct un jour comme moi, ſi- la di- 
5 vine 
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vine Providence vous deſtine a Fheu- 
reuſe qualite de pere des pauvres; en 
attendant, ſervez moi de confident & 
.daide. 1 

Mais, mon Pere, lui dis- je, vous 
ſavez le peu de gotit que Jai pour les 
Sciences profondes. Cet obſtacle ſeul 
me paroit invincible; rien de plus ca- 
che que la Science dont vous @tes en 
poſſeſſion ; pourrois-je me promettre une 
application aſſeꝝ conſtante, pour en pe- 
netrer toutes les profondeurs. Non, 
aſſurement; fi vous n'eties aide dans vo- 
tre travail; me repondit mon Pere; 
mais je puis vous aplanir toutes les diſſi- 
cultes la principale eſt de connoitre 
la Matiere de Feeuyre. Et une m'avez- 
vous pas dit , lui dis- je 5, que rien ne 
N etre produit que par ſon ſem- 
lable; ainſi la matiere de For eſt - elle 
autre que For meme? Non ſans doute, 
me dit Mr. de la Croix ; le germe de 
Por eſt dans Por, mais il faut trouver 
une matrice propre A le faire germer, 
une terre capable de le pourrir pour le 
faire renaitre. Un grain de bled ren- 
ferme un epi; mais il faut le jetter dans 
une terre convenable, il faut enſuite 
que cette terre ſoit arroſèe ,; car —_ 
If it 
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ditè feule peut cauſer la putrefaction? 
En un mot voici tout le ſecret de la 
pierre; .prenez' celui qui fans etre dans 
aucune des familles des trois regnes „„ 
eſt tout a la fois terre, air,; eau, & 
feu: donnez lui votre or a devorer, 
wil le pourriſſe, le reſſuſcite, & lui 

erve de Nourriture dans ſon nouvel! 
etre; mais faites tellement qu'il lui ait 
entièrement fait perdre ſa premiere na- 
ture » & que de Aide il ne puiſſe plus 
retourner dans ſon premier état; il re- 
naitra alors comme le Phenix de ſa cen- 
dre; mais plus heureux que cet oiſeau 
imaging pour ſervir de ſimbole à notre 
euvre'z il ne ſera pas pere d'un ſcul, 
mais engendrera une multitude d' enfans. 
Il me ſemble, dis- je à mon Pere, 

que vous venez de me dire qu'il faloit 
rendre Por fluide ; mais ne le devient- il 

pas lorſque mis dans le creuſet il ſe 
fond? Ce reſt pas ce que ſai enten- 
du, me repondit-il. L'or dans les en- 
trailles de la terre eſt premierement eau- 
H faut donc le reduire en eau pour en 
tirer le germe. Et yoila toute la Scien- 
ce. Et cꝰ'eſt auſſi toute la difficultè, 
lui dis- je. Mais pourrois- je vous de- 
mander ſans indiſcretion, ſi cette ma- 
: trie 
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trice de Por eſt: Tur grand prix, {+ 
elle eſt rare, 1gnoree ?', - 101 4 
_ Celt ict, me dit mom pere, que je 
ne puis vous repondre clairement. C'eſt 
une lepreuſe qu'il faut guerir de ſa le- 
pre avant de Fintroduire dans le lit 
nuptial du Roi; une vipere à qui Ton 
doit oter ſon venin; ſi Pon veut la 
rendre ſalutaire; un cahos qu'il faut de- 
brouiller. Il renferme des. trefors infi- 
nis, & Sachete a vil prix; il eſt entre 
les mains de tous, & n'eſt- connu que 
de peu de perſonnes. Les uns le noms» 
ment Mercure , les autres le Lion Verdy 
quelques autres Soufre, & il eſt en effet 
tout cela. Mais il ne m'eſt pas permis 
d'en dire davantage. Attendons que les 
annees ; en vbus corrigeant; vous ren- 
dent digne dt entrer dans ce ſanctuaire. 
Ne m apprendrez-· vous point, dis - je 
à mon Pere „ par quel haſard vous 
avez ete decouvert a Paris, Je VTigno- 
re, me dit-il, mais il falloit que les 
avis qu'on avoit donne a mon égard 
fuſſent bien fondez, puis que malgre 
ma fermete a tout nier 4 je rai pu don- 
ner le change; on me ſignifia des pre- 
miers jours, que j etois en priſon pour 
tonte ma vie, à moins que je ne „ 5 
* ; 
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chetaſſe ma liberté par la perte de mon 
ſecret. Vous pouviez etre libre a moins 
de fraix, lui dis- je en riant, & fi y euſſe 
dts en votre place je me ſerois radou - 
ci eſ faveur Pune geoliere aimable, qui 
nauroit fans doute rien .Epargne pour 
briſer vos chaines. Vous oubliez, me 
dit mon pere, qu'il auroit faln les chan- 
ger contre d autres encore plus peſan- 
tes. Vous avez pas toujours pets de 
meme , lui dis- je en Pinterrompant , & 
vous euſſiez renonce de bon coeur a 
votre liberté en faveur de la belle 
Hortenſe. Je me felicite, dit mon Pe- 
re, de mavoir point eu a vous reveler 
beaucoup de folbleſſes en ce genre; je 
_ tyapergois que vous wauries laiffe Echa- 
per aucune occaſion de me les rappel 
ler; je veux bien vous avouer que je 
regardois mon union avec cette ver- 
tueuſe fille, comme le comble de ma 
felidite; mais dans Petat ot la Provi- 
dence me deſtinoit, elle eut pn devenir 
un obſtacle au genre de vie que je me 
luis preſcrit, & je loue Dieu chaque 
jour; de ce qu il m'a donne la force 
de conſerver ma liberté; adieu donc la 
philoſophie, repris-je z vous aures beau 


me vanter les avantages ; 0 elt une — 
| ö trel 2 


treſſe jalouſe qui ne veut point de ri- 
vale z & je ne voudrois pas repondre 
de mol , fi je rencontrois une ſeconde 
Ambroiſine ;, ce ſeroit pour ſes pareil- 
les, dit mon pere, qu'il faudroit dero- 
ger a la loi commune qui exige qu'un 
philoſophe ne ſoit attache a rien; mais 
je ne. voudrois pas men raporter tout- 
a-fait à vous ſur le choix: toute fem- 
me qui auroit touche votre cœur ſeroit 
une Ambroiſine à vos yeux, & vous lui 
préteriés liberalement des qualités qui 
nexiſteroient que dans votre imagina- 
tion; il faut attendre que le tems & 
Fexperience vous mettent à couvert des 
ſurpriſes; je vous permettrai alors de 
faire un choix qui ne nuiſe point aux 
- wues que p ai fur vous. Un grand bruit 
que nous entendimes à la porte de 
Photellerie , interrompit notre converſa- 
tion; je deſcendis pour voir de quoi il 
eſtoit queſtion; 5 apris avec horreur qu'un 
malheureux matelot , fatigue des cris 
de trois enfants qui lui demandoient 
du pain qu'il ne pouyolt leur donner, 
avolt pris le parti de ſe donner un coup 
de couteau , pour ſe tirer d' embarras; 
Mr. de la Croix ſe tranſporta dans la 
maiſon de ce miſerable 3 ſa femme & 


ks 
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ſes enfans jettoient des cris effroyables 
autour de leur pere qui nageoit dans 


ſon ſang ; Ton ayoit appele un chirur- 


gien pour voir gil wy avoit point def- 
perance; comme il tardoit trop à ve- 
nir, mon Pere avec le ſecours des aſſi- 
ſtans vint A bout de le porter fur ſon 
lit; on dechira ſa chemiſe, & Pon 
crut apercevoir qu'il reſpiroit encore; 
le chirurgien nous en aſſura quand il 
eut viſits la playe qu'il trouva dange- - 
reuſe ; il mit le premier apareil, apres 
quoi il demanda a la femme ſij elle avoit 
EW amis pour obtenir une place 
ans un hopital, ou fi elle etoit d 
etat de fournir aux frais de la Maladie 
de fon Mari; mon pere, qui entendoit 
PAnglois, fut indigne de la dnrete du 
chirurgien, & calma le deſeſpoir de 
cette Malheureuſe en hu promettant de 
ſe charger de la depenſe ; a cette pro- 
meſſe le chirurgien promit de donner 
tous ſes ſoins au bleſſẽ. Lorſque cet hom- 
me fut rétabli, mon Pere apres lui 
avoir remontre Penormite de ſon crime, 
voulut le tirer de Taffreuſe ſituation qui 
Payoit occaſionne ; il lui demanda à 
quoi il vouloit s occuper pour eviter la 
miſere, & ce e ayant dit que 
$ 
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Sil avoit le moyen d' acheter un bateau, 
il gagneroit ſa vie fur la riviere » nous 


lui donnames Pargent neceſſaire pour cet- 
te emplette, & ſa reconoiſſance nous 
paya avec uſure du bien que nous lui 


avlons procure. Nous comptions reſter 


juelque tems a Londres; mais nous 
fin obliges den ſortir avec prècipita- 
tion, & voici pourquoi. Nous etions 
rentrès aſſez tard a Pauberge , Von nous 
dit en arrivant, qu'un Frangois nous y 


attendoit depuis quelques heures; nous 


navions fait aucunes connoiſſances, & 
nous ne pouvions nous imaginer ce 
que ce pouvoit Etre : quel fut notre 
etonnement de reconnoitre ſous un ha- 
bit de Cavalier la fille du Geolier ! 


fuſpendez votre jugement , nous dit- elle 


en voyant notre ſurpriſe peinte ſur nos 
viſages: ne condamnez ni mon deguiſe- 
ment, ni mon voyage, avant d'en 
avoir apris le motif. Mon Pere stant 
un peu remis la pria de Saſſeoir, & 
après S etre aſſures que nous ne pou- 
vions Etre entendus; Ce n'eſt point, 


nous dit- elle, pour vous reprocher de 


m'av ir trompèe, que je me ſuis deter- 
mince A marcher fur vos traces malgré 
les precautions que vous avez priſes pour 


cacher 
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cacher le lieu de votre retraite; vous 
ny @tes pas en ſureté; nous priames 

2lle. Hulin de nous aprendre par quel 
haſard on avoit ſuivi nos traces; voici 
ce quelle nous aprit. 3 

La Nuit que vous ayies choiſie pour 
votre ſuite z avoit ets deſtinee par un 
marchand de Rouen; a faire er la 
rivicre a des Marchandiſes qu'il vouloit 
introduire dans la ville ſans payer les 
droits ordinaires; mais. comme on le 


| foupgonnoit depuis longtems de faire 


cette manœuvre, les intereſſez a la per- 
ception des droits, ayolent eu le ſecret 
de faire entrer chez lui un domeſticue 
qui leur etoit deyoue 'y & qui voy:nt 
des mouvements extraordinaires dans Ia 
maiſon „ ne manqua pas d' avertir ceux 
auxquels il ſervoit d'eſpian. Il eſt eton- 
nant que vous ayes. echape aux gardes 
qui velllotent toute la nuit fur les deux 
bords » mais le batelier qui vous avoit 
paſſe ne ſut pas fi heureux; à peine 
Feutes vous quite, & dans le tems qu il 


etoit encore ocupe a attacher ſon ba- 
teuu, qu'il fut ſaiſi par les gardes, qui 


commencerent par faire une recherche 
exacte dans ſon bateau , ils le fouille- 


rent enſuite z la bourſe pleine d'or ayant 
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fait naitre leurs ſoupcons ils le que- 
ſtionnerent beaucoup, ſon embarras les 
augmenta , ils Saflurerent de lui & le 
conduiſirent ches le Directeur des fer- 
mes; ce pauvre homme ſe croyant per- 
du fe jetta aux pies du directeur, & 
lui demanda miſericorde en lui pro- 
mettant de tout avouer; il fit alors fa 
depoſition qui parut caſfez grande con- 
ſequence à ce Directeur pour en faire 
donner avis fur le champ a Plntendant 
& au premier Preſident: ce dernier qui 
ſcavoit votre detention, parut alarme 
lorſqu'tl aprit votre fuite » car il ne dou- 
ta nullement ow ren eut impoſe au 
batelier , lorſqu'on lui avoit parle de 
Penleyement d'une fille, il fe fit con- 
duire ches nous, & mit Falarme dans 


la maiſon : mon pere ſe livra au de- 


ſeſpoir lorſqu il eut conſtatè votre fuite; 
on interrogea de nouveau le batelier , 
& fur les lumieres qu'il donna, on ſe 
mit ſur vos traces; il n'y avoit que quel- 
ques heures que vous eties embarques 
lorſqu'on arriva a Diepe 5 le premier 
Preſident avoit depeché fur le champ 
un Courier au Prince qui eſt actuelle- 
ment Miniſtre, & par les ordres di- 


quel vous avez ete atrrete : en attend:'nt 
ſa 


i 
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fa reponſe, on nous conduiſit dans les 
riſons du palais; & le lendemain à la 
Baſtille nous y fumes interroges par un 
homme qui prit de grandes precautions 
pour n'&tre point va de nous; il ſembla 
d abord convaincu de Pinnocence de 
mon pere, & lui demanda s'il ſe ſen- 
toit afſez d adreſſe pour ſuivre vos tra- 
ces ſans ſe faire connoitre, & pour 
donner des avis ffirs par rapport au 
lieu ou vous alliez vous fixer: mon pe- 
re remontra a cet inconnu qu'il ny 
pi daparence qu'il put ſe degut- 
{er afſez pour ne vous donner aucun 
ſoupgon ; mais il ajouta, que pendant 
une longue Maladie qui Pavoit mis dans 
la necefſite de me confier ſes clefs , 
javois aſſez vu ſon priſonnier pour me 
remettre ſes traits » & que le change- 


ment dhabits ne lui permettroit pas 


de me reconnoltre. Linconnu que je 
ſoupgonne Etre le Prince qui yous ayoit 
fait arrèter, voulut me parler en parti- 
culier, il me fit beaucoup de queſtions; 
& jugeant par mes reponlſes que je pou- 
vois ſervir à ſes deſſeins, il me promit 
une fortune au dela de mes éſperances; 
ſi je pouvois reuffir a lui faire ſgavoir 
& le lieu de vötre demeure, & vos 
9 M3. occr- 
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occupations. Leſpoir de vous tre uti- 


le me fit accepter avec joye cet em- 


plot; on me donna le meme jour une 
ſomme conſiderable , & apres avoir 
Equipee comme vous le voyés; on me 
chargea dune lettre pour PAmbaſtadeur 
de France a Londres, & Pon m'aſſura 
qu il me fourniroit tous les ſecours dont 
je pourrois avoir beſoin. On m' obligea 


de partir en poſte le lendemain; j avois 


un ordre pour le Commandant de Die- 
pe, il fit partir ſur le champ un paque- 
bot qui me remit en Angleterre, j'ai 


ſuivi vos traces ſans peine a l'aide d'un 


interprete que Pon m'a donne a. Diepe; 
apres avoir decouyert le lieu od vous 


logics, Yai fait entendre à cet interprete 
que je ſoupgonne d' tre un eſpion, qua 


aide de mon déguiſement yalois eſſa- 


ma lettre pour PAmbaſſadeur ne con- 
tienne des ordres prècis de vous arrè- 
ter. 5 

Ncus commengames par remercier Mlle. 


er de m' introduire aupres de vous en 
qualite de domeſtique, & je me ſuis 
hatce-de vous apprendre le danger dans 
nel vous @tes detre. priſonniers une 
econde fois; car je ne doute point que 


Hylin. du ſervice important quelle nous 
ES en- 


i 
, 
4 
5 
*. 
? 
L 
A 
1 
* 


* 
7 5 
. 
5 
? 
* 


i 


ou le vrai Secret des Franc-Magons. 39 


rendoit, & de Paſfurer de toute notre 


reconnoiſſance; un ſoupir qui lui echa- 


pa, fit connoitre à mon pere, de quel 


genre elle Peut ſouhaitèe, mais il retoit 


pas tems de Yexpliquer la deſſus: ce 


2 


qui nous parut le plus prefſe , fat dou- 
vrir la lettre adreſſèe a. FAmbaſſadeur: 
Elle contenoit un ordre exprès, de 
demander au Roi permiſſion d-arreter: 
deux faux monoieurs. qui. avoient rompu- 
leurs chaines.en France, & nous: ſenti- 
mes alors, tout ce que nous avions à 
craindre.. Voila donc; me diſois- je en. 
moi meme » les fruits amers quon re- 
cueille de la dẽcouverte d'un ſecret qui 
fait Pobjet des detirs de tant de per- 
ſonnes; mon pere de ſon cote. etoit.jen- 
ſeveli dans une profonde reverie. Mlle. 
Hulin [interrompit z. pour le prier de 
determiner promptement ce que nous 
avions à faire: qui icatty ajouta-t-elle. ,. 
ſi mon interprete wa point. auſſi des or- 
dres, qui vous rendrotent inutiles toute 
ma bonne yolonte. Nous convinmes 
quelle penſoit juſte, & ſur le champ x 


nous conclumes quelle ayoit reuſſi au 


dela de ſes eſperances, puiſque non 
ſeulement nous Tavions arretee a notre 


ſervice, mais que nous I'ayions. chargee. 
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de nous trouver un ſecond domeſtique 
qui ſgfit les deux langues , & qu'il avoit 
ets accepte. Elle ſortit fur le champ, 
& &tant rentrèe, elle nous preſenta cet 
homme avec lequel nous convinmes du 
prix; ayant ſyu de nos deux nouveaux 
domeſtiques qu ils n'avoient point ſoupè, 
nous leur donnames pour hoire à no- 
tre ſante, & nous nous mimes au lit 
a leurs yeux, en leur ordonnant de 
n'entrer le lendemain qu'a Midi dans 
notre chambre: ils ſe rétirerent, & 
Mlle. Lemeri dit a Finterprete qu'elle 
prendroit ce tems, pour rendre a FAm- 
baſſadeur de France une lettre qu'elle 
devoit lui remettre elle propoſa a Pin- 
terprete de boire une bouteille de Vin; 
elle eut bien ſouhaite pouvoir Pennivrer, 
mais ſoit que cet homme fut naturelle- 
ment ſobre, ſoit qu'il ſe tint ſur ſes 
gardes , il ne lui fut pas poſſible de le 
faire paſſer a une ſeconde bouteille : il 
etoit dix heures du ſoir quand ils ſe re- 
tirerent » & nous avions paſſe a delibe= 
rer, le tems de leur ſouper; Mlle. Te- 
mer! vint nous rejoindre, & il ſut ar- 
rete que nous partirions ſur le champ, 
Mais quel fut Petonnement d' aprendre 
gue mon pere etoit determine a retour- 

| ner 
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ner en France: c'eſt , me dit-1l » le ſeul 
lieu on nous ſerons en ſuretè, parce 
qu'on ne gaviſera pas de nous y croi- 
re, nous la trayerſerons toute entiere , 
& nous pourrons nous retirer en Alle- 
magne : Javoue, nous dit-i] , que nous 
courrons mille dangers » mais il reſt 

as poſſible de prendre un autre parti: 
il retoit plus queſtion que de prendre 
des meſures, pour notre fuite, & nous 
euſſions trouve bien des obſtacles , 11 


je ne me fuſſe ſouvenu du miſerable a 
Wn mon Pere avoit conſerve la vie; 
onſieur de la Croix remercia le ciel, 


de nous avoir procure cette reſſource; 


il fut ſur le champ trouver cet homme, 


& ayant tire à quartier, il lui deman- 
da ꝰᷣil pouvoit compter ſur lui; je vous 
dois la vie, lui répondit- il, & le bon- 
heur de mes pauvres Enfans, faut - il 
nous ſacrifier pour vous, jy ſuis dipo- 
ſe, . Il ne vous en coutera pas tant, 
lui dit mon Pere; il ne S agit que de 
nous tranſporter tout-a-Pheure a Grave- 
ſand, & quand nous y ſerons je vous 


apprendrai a quoi vous pouvez metre 
utile, mais il faut trouver un pretexte 


ponr cacher à votre femme, le ſujet 


de votre voyage. Tranquiliſez vors, 


re- 
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repliqua cet homme, je puis lui dire 
ſimplement qne Pon m'occupe avec mon 
bateau pour quelques Jours, que je ſe- 
rai bien paye; elle ſera ſatisfaite; que 
ſi vous craignes ces queſtions , je lui 
Ecrrral tout cela par le peny poſt (c eſt 
a dire la poſte dun fol) & je ne ren- 
trerai point a la maiſon. Mr. de la Crowe 
approuva cet expedient » & a onze 
heures du foir nous entrames dans le 
bateau de cet homme, abandonnant tous 
nos effets dans Pauberge » & nempor- 
tant que notre argent. 1 
Il faiſoit un vent épouvantable, & il 
faloit un danger pareil à celui que nous 
fuyions, pour nous expoler fur la Ta- 
mile dans un auſſi mauvais tems; le 
batcau dans lequel nous étions étoit fort 
petit, Pon y avoit menage un elpace de 
trois on quatre pieds qui toit couvert 
& environné d'un rideau; ce fut ou 
nous plagames Mlle. Hulin; mon pere 
Saſſit a cöté delle, & je meétendis à 
leurs pieds; à peine eumes nous fait 
quelques milles, que le vent Saugmen- 
ta de telle ſorte, que notre Conducteur 
nous propoſa de deſcendre; mais mon 
pere lui ayant fait entendre qu'il vou- 


loit avancer à quelque prix que ce fut, 
il 


il paſſa par deſſus ſes craintes; nous 
vimes bientôt qu'elles etotent fondees : 
un coup de vent renverſa notre bateau 
preſque tout entier , & il étoit a moi- 
tie plein d' eau; j avoue franchement 
qne je fus ſaiſi de frayeur: mon Pere 


voulant derober Thorreur de ce ſpecta - 


cle à Mlle. Hulin, tira le rideau; elle 
connut ſor: intention: ne me caches 
point le peril, lui dit-elle, en ſe jettant 
entre ſes bras, il ne me fraye que pour 
vous: une infortunèe telle que moi ne 
craint point la mort » je la recevrai de 
bon cœur entre les bras de ce que 
Jaime. Quoique le moment fut peu 
propre à faire une pareille declaration 
mon Pere en parut touchè, & je rou- 
gis d avoir moins de courage qu'une 
jeune fille; nons reſperions plus rien, 
lorſque le vent s'étant apaiſéè, notre ba- 
teau reprit ſa ſituation, & notre con- 
ducteur ayant fait force de rames, nous 
nous trouvames dans un endroit qui 
etoit plus à couvert que celui ou nous 
avions manque perir; Ayant repris nos 
eſprits, je complimentai Mlle. Hulin fur 
la fermeté, mais je connus a la confu- 
fion dans laquelle elle étoit, qu'elle 
rougifloit des paroles qui lui _— 
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echapees dans ce moment critique. Mon 
Pere changea de diſcours : il nous com- 
muniqua le deſſein qu'il avoit d'emme- 
ner notre pilote juſqu'en France, pour 
prevenir les pourſuites; & nous aprou- 
vames ſa reſolution. Arrives a Grave- 
ſand, il lui remit entre les mains vingt- 
cinq pieces » & lui en promit autant, 
Sil vouloit abandonner ſon bateau, & 
nous ſuivre juſqu'a Calais 5 cet homme 
qui ne manquoit pas d'eſprit, congut 
que quelque mauvaiſe affaire occaſion- 
noit un depart ſi precipite z non ſeule- 
ment il promit à mon Pere tout ce 
qu'il voulut, mais il lui dit qu'au cas 
qu'il eut des raiſons pour deguiſer ſa 
route, il pourroit en achetant une cha- 
loupe a Douvre, le conduire juſqu'à 
Euibleteuſe, qui eſt un petit lieu proche 
de Boulogne, ou il arriveroit en furete : 
je connois toute cette cote , ajouta-t-il', 
Jai longtems ſervi un Contrebandier. , 
& il ny a coin ni recoin, qui ne me 
ſoit auſſi familier que ma chambre; 
nous acceptames avec plaiſir cette pro- 
oſition, & ayant pris la Poſte juſqu'a 
ouvre, nous y arrivames a une heure, 
qui etoit a peu pres le tems ou Pon 
pouvoit etre apergu de notre 1 * a 
= | _Lon- 


. = a 


4 


Wwe” Wits — | ©. 
r A dt. Aa: 


trames à dix heures du ſoir: le tems toit 
ſerain, & nous fumes en France avant 


le jour; Mr. de la Croix etoit fi con- 


tent de notre guide, qu'il lui donna 
cent Guinees » & lui ayant fait promet- 
tre quil changeroit de quartier en arrt- 
. vant a Londres, & qu il garderoit un 
ſecret inviolable ſur tout ce qui Sètoit 
paſſe » il partit en nous donnant mille 
benediCtions. | „ 
Quelque interet que nous euſſions à 


avancer » Mr. de la Croix propoſa à 
Mlle. Hulin de ſe repoſer quelque tems; 


mais cette courageuſe fille Faſſura qu el- 
le étoit en état de continuer le voya- 
ge; je ſus à Boulogne pour acheter une 
chaiſe de Poſte a deux places; je fis met- 
tre ſur le devant un eſtrapontin , & tant 
revenu joindre mon Pere fur les cinq 
heures du ſoir, nous partimes a Fheure 
meme, & pour ne point vous ennuyer 


par le recit d'un voyage dans lequel it 


ne nous arriva rien dCextraordinaire » 
N nous 
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Londres; nous ne voulumes entrer dans 
aucune maiſon; notre Anglois nous apor- 
ta a manger dans un lieu écarté od i 
nous avoit places » & etant alle fur le 
port, il eut bientot trouve une chalou- 
pe telle qu'il la cherchoit; nous y en- 
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nous gagnames heureuſement Nanci, ou 


nous reſolumes de nous arreter quelque 


tems. Mlle. Hullin reprit, en arrivant, 
les habits de ſon ſexe; je wavois pas 
trouve un moment ſur la route pour de- 


mander a mon Pere quelles étoient ſes 


diſpoſitions a ſon &gard , je profitai du 
premier ou je pus lui parler en liberté 
pour lui demander gil retoit pas tou- 
Che de tout ce que cette fille avoit fait 
en notre faveur. Je vous avouerat, me 
repondit-il » que ſon courage, ſa ferme- 
te.& ſon amour pour moi m'ont penetre 
ckeſtime & de reconnoiſſance, mais 
mon cœur ſe refuſe a des ſentimens plus 
tendres , & la raiſon me forceroit a 


les étoufer gil &toit capable d'en con- 


cęvoir; je ſentis une veritable colere 
à ce diſcours: mon Pere me parut 


alors un monſtre d' ingratitude, & je lui 


laiflai entrevoir combien ſon iyſenſibilitè 


m' avoit revolte . nous ne ſommes pas 


maitres de nos ſentimens, me dit- il; 
Je ne laiſſerai rien a defirer a Mlle. 
Hullin, mon cœur ſeul & ma libertè ſeront 


exceptes des biens dont je veux la 


mettre en poſſeſſion ; & que lui ſervi- 
ront , repris-je avec emotion » des 
biens qu elle mepriſera ſans doute » fi 
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vous lui refuſez le ſeul qui peut faire ſa feli- 


cite? Mon pere rit de ma colere; jeſpere » 


me dit- il, que Mlle. Hullin ſera plus 
Equitable que vous; & que contente de 
mes ſentiments. pour elle, elle etou- 


fera une paſſion que la diſproportion 


de nos ages rend ridicule; je ne ſcai mè- 


me ſi ce ſacrifice lui coutera autant que 


vous vous le figures ; je me perſuade 
qu'elle le feroit avec plaifir, ſi vous vouliez 


vous charger de payer mes debtes : Vo 
kes jeune / Pune figure gracieufe, vous 


maurez bientòt banni du cœur de Mlle. 


cela à merveille; mon Pere, lui répon- 
dis- je; voilà un mariage conch: » 


y vois qu'une petite diffieultè qui neſt 
qu une bagatelle; ceſt que je naime 


point Mlle. Hulin, & que loin de m' ai- 
mer elle eſt fortement prevenue en vo- 
tre faveur; vous penſes badiner, me re- 
pondit mon Pere, en traitant cette dif- 
ficultè de bagatelle; elle en eſt pour- 
tant une en effet, qui peut etre d etrui- 
te par beaucoup d eſtime & de recon- 


noiſſance, ſentimens preferables à ceux 


de Vamour , dans une union qui ne 
doit finir qua la mort, puiſque 8'ils 


„ ſont 


Hulin, ſi vous voules vous donner la peine 
de devenir mon rival. Vous arranges 
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jour; & que Pamour au contraire at- 
teint a fa perfection, lorſquil peut ſe 


-ehanger en une amitie douce & tran- 


quille: Oh pour le coup, mon cher Pe- 
re, m*ecriai-je > Mlle. Hulin triomphe, 
vous @tes vaincu; il ſuffit pour lier fon 
fort à celui Pune perſonne aimable, qu on 
ait pour elle de Peſtime; & vous conve- 
nez que vous reflentes ce ſentiment dans 
toute ſa vivacitè pour notre Liberatrice z 
qui vous empèche de lui donner ia 
main? Mon Pere parut un peu ſurpris 
de ſe voir condamner par ſes propres 
paroles; il rea quelques inſtants & 
me dit; p avoucrai que jeſtime Mlle. 
Hulin, mais ce ſentiment a beſoin d' - 
tre. fortifise , pour qu'il ſurmonte la re- 
vugnange que 12! pour le mariage; fa 
conduite pourra me . determiner : mais, 
mon fils, il faut que vous m'aidiez a 
ſonder fon: cœur; Sil réſiſte a vos atta- 
ques, je le croirai digne de moi. Vous 
me propoſes de jouer un plaiſant perſo- 

nage, repris- je à mon Pere, & ſi la 
feinte devenoit une realite» & que Mlle. 


Hulin ſe piquant de conſtance, me 


laiſſat ſoupirer tout ſeul, ne ſerai-je pas 
bien paye de mon artifice? Vous = 
= ES ien 
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bien modeſte , me dit mon Pere, at 
meilleure opinion de votre mérite, & 
je ſuis convaincu, que Mlle. Hulin] ſe 
rendra a vos ſoins „ que vous Faime- 
rez » que votre union ſera” pour mot 
une ſource de ſatisfaction. Sans Feſpe- 
rer, repondis-je , je ferai ce que vous 
exigẽs de moi, mais promettés moi, 
mon cher Pere, que fi Mlle. Hulin 
conſtante perſevere - a vous donner tou- 
te ſa tendreſſe, vous la partagerez 
enfin 5 Je ne peux rien vous pro- 
mettre, me dit mon Pere, mals 
le tems me donnera conſeil, commen- 
ces ſeulement a executer ce que je ſou- 
haite. | 4 
Fobeis a mon Pere. La triſteſſe dans 
laquelle Mlle. Hulin étoit plongee m' en 
fournit Toccaſion; & je feignis de Pat- 
tribuer a la fatigue dun voyage ſi pe- 
nible ; elle nvafſura que fon corps etolt 
dans 4a fituation ordinaire; mais que 
lon elprit étoit en proye aux plus 
vives / inquietudes. Je me jettai alors 
a ſes pieds , & je la conjurat de- 
touffer une paſſion malheureuſe, pour 
couronner celle dun amant qui avoit 
connu tout le prix de ſon cœur; & 
Jajoutai tout ce que je crus capable 
N 3 de 
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de la toucher. Elle parut ſurpriſe de- 
mon diſcours 5 mais stant un peu re- 
miſe , vous connoifſez mal mon cœur „ 
me dit-elle, ſi vous le croyez capable 
de changer. Ma paſſion pour votre Pe- 
re Seſt conſeryee- ſans. aucun eſpoir, 
rien ne ſera capable de la detruirez. mais 
je ſaurai lui donner des bornes, & la: 
condamner a un <ternel ſilence; peut- 
etre que la raiſon & PFabſence me pro- 
cureront une gueriſon que je ſouhaite 
ſans oſer Teſperer; quoique je meuſſe 
aucun amour pour Mlle. Hulin, je ne 
pus entendre ſans. douleur qu'elle fut 
reſolue a nous quitter; je n'etois-. fait 
une douce habitude de converſer avec 
elle » & je m'etois flatte.,. que ſon amour 
pour mon Pere ne lui permetroit- pas 
de fe ſeparer de nous; je lui marquai 
la douleur que me cauloit ſa reſolution; . 
je Texagerai en amant deſeſpere.:: je 
wottris a. reparer les injuſtices de mon 
pere, tout fut inutile. La neceflite- ,. 
me dit- elle, ne m'a que trop fait violer 
les regles de la bienſeance: il eſt tems 
que je rentre dans un état convenable 
a mon ſexe,» & ſi je puis conter fur 
les bontes de Mr. de la Croix, j éſpere 
par ſon moyen wenſevelir dans 7 

ſoli- 
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ſolitude; Jai deja pris quelque meſures 
pour cela, ajouta-t-elle ; * une ſomme 


modique peut me procurer ' cet aſile que 


je ſouhaite , ſoyez aſſez genereux »- 

nſieur, pour me l'obtenir de votre 
pere; oubliez une infortunee qui en vous 
donnant ſa main, ne pourroit vous donner 


{on cœur; quelle vous doive le repos de 


la vie, & compte ſur une reconnoiſſance 
ſans bornes: vous me ſurprenès, lui dis- je, 


Mlle, lorſque vous maſſurez que vous 


avez pris des meſures pour vous procu-— 
rer une retraite; avez · vous pu vous ima 
giner que mon pere conſentit jamais 
3 vous voir: devenir la victime de votre 


geénèroſitè à notre éëgard ? vous Ctes, nee: 


{ans vocation pour la vie religieuſe 4: 
vous. abandonnez:, pour nous: ſauver:,. 


une fortune certaine; exilee de votre 


patrie » rauriez-vous pour prix des ſer- 
vices que vous nous avez rendus, qu une 

fon. que vous nous avez fait eviter. 

on; Mlle, Mon pere eſt en état de 
vous. faire le fort le plus brillant, il 
eut {ouhaite. que vous euſſiez daigne- 
le partager avec moi, mais ſi je ne ſuis 


pas aſſezʒ heureux pour Peffacer de votre. 
cœur, fi vous croyez meme. qu il n 


ait aucun mortel qui puiſſe le remplacer.s, 
| chol=- 
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choiſiſſez quel lieu vous vyoudrez; jouiſſez. 
y en paix de la fortune qu'il vous pre- 
pare; mais gardez-· vous de vous preparer 
par une retralte precipitèe, des regrets qui 
ne finirotent qu avec votre vie. La retrai- 
te, me repondtt - elle, eſt le ſeul état 
qui me convienne; la bienſeance ne 
me permet pas de reſter avec vous, & 
je le dois moins que jamais, depuis que 
vous m' avez decouvert des ſentiments, 
auxquels il ne n'eſt pas poſſible de ré- 
pondre -- mon -age & mon peu d expé- 
rience m'expoſeroit à mille dangers 
dans le monde, que ferois- je de cette 
fortune brillante que vous - m'offrez ? je 
ne connois de. plaiſirs que ceux du 
cœur, & ce {ont les ſeuls quelle ne 
pourroit pas me procurer: non Mon- 
ſieur, vous ne vous oppoſerez pas à la 
rèlolution que Fai: priſe; & je ſuis me- 
me certaine que vous Paprouverez. Mon 
Pere étant rentrè dans le moment, je 
quittai Mlle. Hulin, plein d admiration 
4 cette vertueuſe fille, & ayant jo int 
r. de la Croix, je lui fis le recit de 
la converſation que je venois d'avoir 
avec elle: balancerez vous encore, lui 
dis- je; a recompenſer une conſtance & 
des ſentiments ſi rares? Non aſſurèment, 
mon 
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mon fils 7 I epondit Mr. de la Croix; ſi 
je puis m aſſurer de leur rèalitèẽ; mais 
je ne ſuis pas encore convaincu; je 
Tai point connu par experience les ar- 
tifices des perſonnes du ſexe; mais je 
ſgais quit men eſt” point” qu elies nem 
E pour parvenir à leurs fins, el- 
es jouent la conſtance, la probite , la 
religion m&me. A Dieu ne plaiſe que 
je ſoupconne Mlle. Hulin dune pareil- 
le conduite - mais, pour ſurmonter la 


repugnance que je ſens A: m'engager »* 


it me faut des vertus extraordinaires; 
il faut que je trouve dans celle à qui 
je donnerai la main „ un parfait mèpris 
des richeſſes, une prudence conſom- 
mée, une ame genereuſe. - Je décou- 
vre toutes les aparences de ces qualites- 
dans Mile. Hulin; mais mon fils, je 
ne puis me raſſurer ſur leur principe; 
elle aime; & peut etre, ces actions 
de generoſits qui ont excite notre ad- 
miration „ ont- elles d autre motif que 
ſon amour „ & Teſperance de me 
rendre ſenſible; encore un coup, C eſt 
au tems à me dicter la conduite que je 
dois tenir a+ ſon égard. Oh pour le 
coup! Vous m'impatientez, dis- je a mon 
Bere. Que deviendroit le genre — 
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ſi- Pon prenoit de pareilles precantiohs 


avant de gengager ; il wen ſeroit ni 
plus ni moins, repondit mon Pere, on 


yetudieroit » & par Ia on Saſſortiroit; 
ainſi ſans qu'il y eut moins de maria- 


ges, il y en auroit plus d' heureux. Mon 
Pere commenga dts le jour meme a 
executer ſa rèſolution; il Sadreſſa a un 
juif a qui il d't qu il avoit quelques lin- 
gots d'or dont il vouloit ſe dèfaire; & 
qu'il les lui vendroit de fagon A lui 
procurer un henefice confiderable. Ceſt 


prendre un juif par ſon foible, que de 


lui faire une pareille propoſition” Le 


notre ſe trouva ſi bien de ce commer- 
ca) qu il nous fut ahſolument devoue. 


En moins de huit jours, il nous four- 
nit deux cent mille livres; mon Pere 
m'invita © à aller a la promenade avec 
Mlle. Hulin; & pendant ſon abſence , 
il fit porter dans fa chambre cette quan- 
tite dor qu'il eut ſoin de mettre dans 
un coffre qui put fraper la vue de no- 
tre libèratrice; il y joignit une lettre, 
par laquelle il lui aprenoit ce que ren- 
fermoit ce coffre fort, en la priant de 
Taccepter ', comme une foible marque 
de {a reconnoiſſance a ſon egard - il 
outoit, qu'il cut ſouhaite-pouyoir lui 

= don- 
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donner une autre preuve de ſa gratitu- 
de; que fa répugnance pour le mariage 
eut cede a ſes bontés , fi elle n'eut 
point été inſurmontable; mais qu'on ne 
pouvoit diſpoſer de fon cœur a ſon 


gre ; que dailleurs » fon age » ſes af- 


faires, ne lui permettoient pas de pen- 
ſer a ſe fixer par un établiſſement, & 
que jeune & aimable comme elle etoit 5 


elle trouyerolt un parti qui lui feroit. 


oublier un malheureux , que la ſeule 
compaſſion lui ayoit rendu cher. 


It wy avoit qu'un inſtant que Mlle. 
Lemeri nous avoit quittes » & mon Pe- 
re m'inſtruiſoit de ce quil avoit fait en 
notre abſence; lors qu'elle rentra dans 
notre apartement, elle tenoit la lettre 
de mon Pere toute -ouverte. Je ral 


pas voulu perdre un moment, lui dit-elles 


pour vous temoigner ma reconnoifſan- 
ce; mais elle ne perdra rien de 1a vi- 
vacits par le refus des ſommes exceſſi- 
ves que votre generolite me preſente; 
je ne renonce point a vos bienfaits , 
mais la plus petite partie de ce que 
vous m'offrez ſuffit pour me faire me- 
ner une vie tranquile dans une maiſon 
religieuſe, mon intention n'eſt pas de 
mengager ſans retour. Je ne ſuis pas 

| 9 digne 
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digne actuellement d'&re offerte a 
Seigneur; mais Jy vivrai eloignee du 
tumulte: Pati deja fait choix d'une mai- 
ſon ; puifle-je eſperer que vous voudrez 
bien m'y preſenter en qualité de votre 
fille! je ſerai payce- par cette faveur 
du peu que Jai fait pour vous ſervir. 
Mon pere preſſa vainement Mlle. Le- 
meri, de diſpoſer de argent qu'il lui 
avoit remis, il falut ceder a ſes inſtan- 
ces. II la conduiſit chez les Dames 
D. . . ou il la preſenta comme ſa fille; 
il étoit convenu c une penſion conſi- 
Acrable » il en paya la premiere annse 
. davance , en Nine a I Abeſſe, qu'il 
<tolt ſur le point de faire un long voy- | 
ages il fit acheter par notre hoteſſe , 
tous les habits qu'eut pu ſoubaiter une 
fille de la — naiſſance: il les fit 
porter au Couvent , & remit a Mlle. 
Hulin , un porte-feuille ou il y avoit 
pour 50 mille livres de billets a ordre, 
Aur le plus fameux banquier de Nanci- 
nous fumes enſuite prendre conge de 
la nouvelle penſionnaire: rien de plus 
naturel que les larmes que nous repan- 
dimes en nous quittant. Oſerois-· je vous 
.demander a quoi aboutira toute cette 
£omedie , dis -je à mon Pere, lorſque 

AQ 
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ꝝous fumes. ſortis? vous ſereꝝ content, 
me reépondit- il, je le. ſuis de Mlle. Hu- 

lin » & je goute par avance une ſatis- 

faction infinie en imaginant que je puis 
faire le bonheur d'une perſonne ſi ac- | 
complie; Hètes · vous ſenſible qu'au pet _ | 
ſir de faire fon bonheur, lui demandai- 
je, le votre n'y entre - til pas pour 
quelque choſe? & pourquoi rougirois- 
je de vous Pavouer, me dit mon Pere; 
une tendreſſe innocente neſt. point in- 
compatible avec la vertu la auſte- 
re: telle eſt celle que je reſſents pour 
cette aimable fille, & dont je lui fe- 
rai Paveu ; auſſi - tùt que j aurai determi- 
nèé le lieu ou je yeux fixer ma demeu- 
re; je tus tranſporte de joye à ce diſ- 
cours, j embraſſai cent fois mon Pere, 

& je le priai de hater une union qui 
devoit me faire partager le bonheur de 

deux perſonnes qui m'ctotent ſi cheres 

pouveis- je prevoir le cruel contre-tems 
qui alloit nous ſeparer. | 
Mon Pere apres avoir -long-tems ds- 

lihere., reſolut de ſe lixer a Trèves; il 

partit avec mai pour Luxembourg on 

le Juif ui prenoi: fon or étoit alle de- 

puis quelques jours; il vouloit avant de | 

- Quliter la Lorraine, Faſſurer de ſom- | 
| 8 mes | 
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mes conſiderables. Arrives en cette 
Ville, mon Pere en deſcendant de nöô- 
tre chaiſe de 
ſe demettre un pied; le Chirurgien qui 
= appellc le lui remit fort mal, enſor- 
te quau bout de douze jours il fut at- 
taqué des — vives douleurs; on ap- 
pella un Chirurgien plus habile qui 
— les choſes ws [erat dans lequel 
elles devoient ètre; mais il conſeilla a 
mon Pere, de ſe repoſer quelque tems, 
Lil ne vouloit Sexpoler a quelque acci- 
dent facheux : mon Pere fut fache de 
ce retardement par rapport à Mlle 
Hulin , & comme j avois une grande 
impatience de lui apprendre Ha victoire, 
je propoſai à mon Pere de fe dechar- 
ger fur moi du ſoin de-Pamener, il y 


he conſentit, & je partis pour Nanci: je 


wen étois quà quatre lieyes , lorſque je 
rencontrai notre hoteſſe Lorraine à la 
dinèe; ha Mr! me dit - elle, ol allez- 
vous, vötre ſœur a été enlevee par or- 
dre du Duc, & l'on fait actuellement 
les plus exactes perquiſitions, pour s'a- 
ſurer de vous & de votre Pere. Je fus 
fraps comme dun coup de foudre a 
cette nouvelle; je remerciai notre ho- 


teſſe » & tournai bride, Parrivat bien- 
tot 


poſte , eut le malheur de 
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töt a Luxembourg; & j je vis mon Pere 

| accable de la plus vive douleur a cety 

te nouvelle; il ſe reprochoit ſes irreſo= 

lations » & 9 accuſoit du malheur de cet - 

te aimable fille. Mon Pere vouloit Sal- 

ler préſenter au Prince qui nous per- 

ſecutoit » & Fengager par Ia à la re- 

mettre en liberte mais —_— tendreſſe 

pour moi & mes folicitations Pen em- 

pecherent.. Vous n'avez rien a craindre . 

pour ſes jours, lui dis-je, le Prince eſt 

= generewxr, & ne fera rien a ſon égard 

ati indigne de lui; permettes - noi, ajou- 

dai je, de prendre ſur moi le ſoin de 

, 7 fiivre ſes traces; vous le feriez en vain, 

me dit-il; on aura pris de juſtes meſu- 

res pour nous derober ſes pas. 

„ 1 Apres avoir longtems reve » mon pe- 

A re crut pouvoir s ouvrir au Juif qui nous 

» SEtcgit attaché.; il fit briller a les yeux 

a il des ſommes confiderables '» & Paſlura 
[= 
n 
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qu'il pouvoit tout attendre de ſa recon- 
noiſſance, Sil lui donnoit 1 lu- 


mières ſur le ſort de fa Ce Juif 


„Hi promit de ne rien omettre pour ce- 
is la; il avoit entree non ſeulement dans 


i les meilleures maiſons de Nancl » mais 
auſſi a la Cour du Duc ou il vendoit 
n- ouvent des bijoux; il fut ſept jours 
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entiers ſans nous donner de ſes not- 
velles, & ce qu'il nous aprit le huitie- 
me jour, metoit pas capable de nous 
raſſurer; Mlle. Hulin avoit été recon- 
me par un page du Prince qu'il avoit 
e de nous ſuivre; ce page qui 
etoit dans la confidence de ſon maitre 
& qui wignoroit pas les perquiſition9 
ui avoient été faites au ſujet de cette 
lle. avoit informe ſon maitre de ſa 
demeure a Nancy, Cétoit par ſon or- 
dre quelle avoit été enlevée; mais on 
ignoroit abſolument ce quelle etoit de- 
venue. Ces nouvelles acheverent de 
nous decourager. Notre juif, qui ou- 
tre ſon intèròt, $c<toit pris de belle paſ- 
ſion pour mon Pere, Soffrit de paſſer 
en France, ;p obtiendrai, dit-il, des let- 
tres de recommandation pour le Prince; 
je m introduirai chez lul, je tacherat 
de me faufiler parmi ſes maitreſſes, & 
je ſerai · bien malheureux, fi je ne dé- 
couvre pas quelque choſe. Mon Pere 
aprouva cette rèſolution , il concevoit 
f dien qu'il riſquoit quelque choſe en ſe 
if -onfiant a ce Juif; mais il ſe fat: expo- 
1 i: dayantage , pour tacher de procurer 
la liberté a Mlle. Hulin; pour encou- 
giger nötre éſpion, il lui remit une 
| groſſe 
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groſſe ſomme en lingot » pour ſe four- 
nir de bijoux propres a attirer Patten- 

tion du Prince: mon Pere m'avoit fait 

preſent a Londres d'un diamant de grand 
prix; mais Part de Pouvrier avolt beau- 
coup ajoute a fa valeur; le Juif nrayoit 
ſouvent demandè ſi je voulois men de- 
faire, je crus que le preſent que je lui 
en ferois pourroit échaufer ſon zele; il 
partit, & prit les meſures les plus pru- 

dentes pour nous faire tenir ſurement 
ſes lettres; nous en regumes reglement 
les premiers ordinaires; mais tout d'un 
coup nous. rentendimes plus parler de 
rien, nous reſtames ſix ſemaines à Lu- 

xembourg dans une inquietude qui ne 
ſe peut exprimer, & nous nous prepa=- - 
rions a en ſortir, lorſque nôtre dome- 
ſtique vint nous annoncer une Dame qui 
demandoit avec empreſſement à nous 
voir; nous etions encore au lit, & 
nous dimes au domeſtique d ouvrir une 
chambre qui etoit a cite de la ndtre 

pour la recevoir juiqua ce que nous 
= tuwlons habilles. Cette dame, qui &toit 
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N dans Puntichambre, repondit au dome- 
$ ſtique aiſez haut que les affaires qui 
: Famenoient ne ſouffroient point de d&lai 
b, je crus demtler la voix de Mlle. Hu- 
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entiers ſans nous donner de ſes nou- 
velles, & ce qu il nous aprit le huitié- 
me jour, metoit pas capable de nous 
raſſurer; Mlle. Hulin avoit été recon- 
we par un page du Prince qu'il avoit 
charge de nous ſuivre; ce page qui 
ttoit dans la confidence de ſon maitre 
& qui wignoroit pas les perquiſitions 
ui avoient été faites au ſujet de cette 
le. avoit inferme ſon maitre de ſa 
demeure a Nancy, Cétoit par ſon or- 
dre quelle avoit ete enlevèe; mais on 
ignoroit abſolument ce quelle etoit de- 
venue. Ces nouvelles acheverent de 
nous decouragcr. Notre Juif , qui ous 
tre ſon intèròt, $ctoit pris de belle pa!: 
ſion pour mon Pere, Soffrit de paſſer 
en France, ;p obtiendrai, dit-il, des let- 
tres de recommandation pour le Prince; 
je m' introduirai chez jul , je tacherat 
de me faufiler parmi ſes maitreſſes, & 
je ſerai · bien malheureux, fi je ne de- 
couvre pas quelque choſe. Mon Pere 
aprouva cette rèſolution, il conceyoit 
dien qu'il riſquoit quelque choſe en ſe 
:onfiant a ce Juif; mais il ſe fut expo- 
te duyantage , pour tacher de procurer 
la liberté a Mlle. Hulin; pour encou- 
diger nötre éſpion, il lui remit une 
| wy groſſe 
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groſſe ſomme en lingot, pour ſe four- 
nir de bijoux propres à attirer Patten- 
tion du Prince: mon Pere m' avoit fait 
preſent a Londres d un diamant de grand 
prix; mais Part de Pouvrier avoit beau - 
coup ajoute a fa valeur; le Juif Wavoit 
ſouvent demande_. fi je voulos men de- 
faire, je crus que le prefent que je lui 
en ferois pourroit Echaufer ſon z&lc; iI 
partit » & prit les -meſures les plus pru- 
dentes pour nous faire tenir ſurement 
ſes lettres; nous en regumes reglement - 
les premiers ordinaires; mais tout d'un 
coup nous: mentendimes plus parler de 
rien, nous reſtames ſix ſemaines à Lu- 
xembourg dans une inquietude qui ne 
ſe peut exprimer, & nous nous prepa=- - 
rions a en ſortir, lorſque nötre dome- 
ſtique vint nous annoncer une Dame qui 
demandoit avec empreſſement à nous 
voir; nous etions encore au lit, & 
nous dimes au. domeſtique d ouvrir une 
chambre qui étoit à cùté de la nötre 
pour la recevoir juſquà ce que nous 
fuſions habilles. Cette dame, qui &toit 
dans Puntichambre, repondit au dome- 
ſtique aiſez haut que les affaires qui 
Famenoient ne ſouffroient point de délai; 


je crus déméler la voix de Mlle. Hu- 
3 - lin; 
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iin, je le dis à. mon Pere, qui m aſſu- 
ra qu'il avoit la bouche ouverte pour 
me dire la meme choſe, je ſautai d'en 
das du lit „ & ayant paſſe une robe, 
de chambre, je pouſſaĩ un grand cri 
en voyant que nous ne nous étioens pas 
trompes : mon Pere ne ſachant a quoi 
attribuer le bruit qu il entendoit, vint 
aufhi- en robe de chambre, il courut 
embraſſer Mlle. Hullin, & la tint long- 
ems ſerree. entre ſes bras, je le. priai 
de me faire place: & les yeux pleins 
de larmes que la jove me forgoit a. 
repandre., j embraſſai cette aimable fil- 
le; après que les premiers tranſports 
furent paſſez, nous lui demandames tu- 
multueuſement comment elle ſe trouvoit 
libre ; comment elle avoit pa decou- 
vrir notre demeure; & mille autres cho- 
ſes chaſes; mon Pere finiſſoit a peine 
ure queſtion , que jen commengois une 
autre; nous nous apergumes enfin, que 
nous ne lui avions pas laifle le tems 
ouvrir la bouche, nous la priames 
plus tranquilement dclaircir tous les 
doutes que ſon arrivee imprevue nous 
ayoit occaſionnes. Je m' apercois, Mrs. 
gous dit-elle en riant, que votre cu- 
rioſitè vous fait oublier » que vous _ 
Prei- 
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preſque nuds, & que vous tremblez 
de froid , je vous avoue que le déſir 
que j'ai de vous ſatisfaire reſt pas ca- 
pable de me rendre inſenfible, je meurs 
de faim, & de froid » m' étant mife en 
marche avant le jour; quand 5 aurai 
fatisfait au ſecond de ces beſoins e ma 
langue eſt à votre ſervice; Mlle. Hu- 
lin nous fit apercevoir que nous étions 
tranſis. Nous regagnames notre cham- 
bre où 11: y avoit ben feu, & le do- 
meſtique nous ayant ſervi le chocolat 
je ſuis en état „ me dit- elle, de vous 
inſtruire des avantures ſurprenantes que 
j ai Eprouvees depuis notre ſeparation. 
Il y avoit a peine huit jours que vous 
* <tlez partis, lorſque la Superieure ef - 
"= frayce vint me dire, quon me deman- 
doit de la part du Duc, & qu ik y avoit 
à lu porte de ma- chambre un oſficier 
qui avoit ordre de ſe ſaiſir de moi 
& de. mes effets. Elle achevoit à pei- 
Ne » que cet officer entra & me pria 
avec politefſe de. lui remettre mes clefs; 
ma reſiſtance eut ete inutile, j obeis de 
bonne grace; &. je ne. parus point de- 
concertèe , je trouvai à la porte uno 
chaiſe de poſte dans laquelle cet officier 
entra avec moi; douze hommes a —_ 
; Vai: 
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val & bien armes -environnoient notre 
chaiſe, je ſuis encore ſurpriſe de la 
fermete que je me trouvai dans cette 
occaſion. Vous ties en ſureté, que pou- 
vois- je craindre ? éſperoit- on m arracher 
Paveu du lieu de vöõtre retraite? jEtois 
ſure de. donner le change a vos enne- 
mis, & de les depaiſer ſi bien, qu ils 
ne puſſent ſe mettre ſur vos traces. 
Nous rentrames a Paris que la nuit; 
Javols inutilement prefſs mon compa- 
gnon de voyage de m' aprendre le ſujet 
de mon enlevement, il gardoit un ſi- 
lence exact; on me fit. deſcendre dans 
une maiſon aſſez bien meublee , & quel- 
ques-heures apres , je vis paroitre ce- 
lui qui m'ayoit engagee à faire le voy- 
age d Angleterre, je le reconnus pour 
le Prince. DI.. . . qui etoit alors tout 
puiſſant en France; 5 avois vu ſon por- 
trait a Nancy, & je me ſentis d autant 
plus de courage, que j avois oui dire 
que ce Prince avoit naturellement ame 
grande; il maborda avec un viſage ir- 
rite » me reprocha Tabus que Pavyois fait 
de ſa confiance , & me dit Punt- 


2 
2 
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que moyen de meèriter mon pardon, & 

dattirer les bienfaits du Roi par les or- 

dres duquel il agiſſoit, ctoit _ : 
| | ire 


ports vos pas. Mon Prince, repondis- 


je, il me paroſtroit honteux de degui- 


| ſer la verite en preſence de votre Al“ 


teſſe , je yous- rèvelerai tout ce que 


Phormeur me permettra de ne vous 


point cacher: quant à ce que je dois 
taire, ſoyez perſuade: que les menaces 
& les promeſſes ne ſeront pas capables 


de m effrayer ou de m'ebloutr: le Prin- 


ce avoit paru dèconcertè d tre connu, 


je ne lui laiſfii pas le tems de m'inter- 


rompres Vous me demandez, lui dis-je 
pourquoi j aĩ trahi votre confiance: 
ſachez » grand Prince, que Tamour le 


plus tendre & le plus pur, m'attachoit 


au priſonnier qui a eu le malheur de 
Fattirer” votre indignation; il y avoit 
longtems que je cherchois le moyen de 


briler ſes chaines. Je crus Pavoir trou- 


ve, & peut-&tre-me flatois- je qu'un tel 
fervice me meriteroit du retour, mais 
celui duquel je me ſervis pour facili- 
ter ſon- evaſion ©, ayant reconnu ſon 
Pere dans ce priſonnier, trouva ſans 
mon ſecours le moyen de: tromper la 
vigilance de mon Pere; quoique je- 
oonnuſſe par. la fuite de mon - Vainqueur 
Y | qu 1 
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qu'il avoit mepriſe ſa conquete ; je ne 
pus aprendre, fans .fremir,: le danger au- 
quel il ẽtoit; je m'expoſai à tout pour 
le ſauver, & contente d'avoir pourvit 
ala ſfirete, je metols retiree dans une 
folirude , pour y Etouffer un amour 
malheureux. Vous @tes trop .genereux , 
grand Prince, pour condamner une 
amante deja trop punie par Pindiferen- 
ce de ce quelle aime, & trop juſte, 
pour exiger d elle de trahir un amant, 
i tout ingrat qu il eſt ne peut ceſ- 
er de lui cher. Je m arrètai après 
ayolt pronpnce ces paroles; le Prince, 
les bras 'croiſez, me regardoit attentive- 
ment; eſt- il: poſſible , me dit- il; quilt 
y- ait un cœur aſſez dur, pour ne pas 
payer deè retour une tendrefſe ſi rare? 
que je ſerois flats de la poſſeſſion dun 
teur auſſi fidele! il ſe tft quelques inſ- 
tans; & me regardant avec tendreſſe; 
Mlle. me dit-il, la grace de votre Amant 
eſt entre vos mains; donnez moi dans 
votre cœur la place dont il S eſt rendu 
indigne, & je vous donne ma parole 
de ne jamais chercher à Tinquiẽter; vous 
ne ſerez pas genereux” a demi, mon 
Prince, lui dis-je en me precipitant a 
ſes genoux que jembraſſai avec tranſ- 
port 
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port, laiſſez · moi gemir., de ne pou- 
voir repondre aux bontes dun Prince a 
qui je donnerois ma vie pour lui prouver 
ma reconnoiſſance: mais, Monſeigneur, 
ma vie meſt moins chere que ma vertu. 
| Je ſerois injuſte, me repondit le Prince, 
de pretendre toucher dans un moment 
un cteur comme le votre; mais, Ma- 

dame, permettez-moi du moins deſpe- 
rer que je pourral un jour ceſſer de vous 
Etre indifẽrent; ne m' otez- pas cet eſ- 
pours continua · t- il, voyant que j ouvrois la 
bouche pour lui répondre; il m'eſt ns- 
beſſaire, pour me fofitenir dans les re- 
ſolutions que j ai priſes en faveur de 
vötre amant. ie Prince mavoit force 
de me relever; il me demanda per- 

miſſion de reſter avec moi quelques inf- 
tans, & faiſant reflexion qu'il y avoit 
longtems que 5 etois arrivee , il me fit a- 
porter quelques rafraichiſſemens, & vou- 
lat abſolument que je mangeaile devant 
lui. Il rfepargna rien chaque jour pour 
me donner des marques de fa tendreſ- 
le „ chaque inſtant ètoit marque par 
quelque nouveau preſent. Ne craignez- 
vous point; me diſoit-il quelquefois , 
que je ne me venge ? Quelque cache 
aue ſoit votre amant, je lanrat le de- 
7 ERS 
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cCouvrir; ne pourrois- je point alors le pu- 
nir de vos refus? Non aſlurement, man 
Prince, lui repondis-je: je croicois commet- 
tre un crime, ſi je doutois un inſtant de la 
nobleſſe de vos ſentimens. Puiſque vous | 
en @tes ſi certaine,, we diſoit-il, que 
ne vous abandonnez-vous toute entire 
.a ma generoſits en me. decoyvrant Ta- 
zile de M. de la Croix; je le ferai | 
volontiers, lui repondis-je .» ſi vo; 
voulez me permettre de vous faire une 

. Quelle ſeroit votre conduite 
H vous étiez en ma place? Il me ſem- 
ble, me repondit-il , quavec la perſua - 
{jon où je ſerois de votre probité, je 
ne balancerois pas a m'en repoſer fur 
elle; toutefois, ajouta-til , je vous laiſ- 
le la maitreſſe de votre ſecret , je ne 
'veux point le devoir a mes inftances.s 
mais a votre confiance. 

Ce fut deux jours apres celui. ou 
nous eumes la converſation que je viens 
de vous raporter, que le Prince tant 
venu ſur le ſoir à ſon ordinaire, tira 
de ſon doigt une bague qu'il me pria | 
Caccepter; feus A peine jetts les yeux | 
deſſus, que je la reconnus pour la ba- 
gue de Mr. votre Fils; je pouſſai un 
cri qui mechapa dans le premier mou- 

| * Ve- 
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vement. Le Prince &toit trop clair-vo- 


yant pour ne pas Lapercevoir qu il y 
' avoit ſous cette bague quelque miſtere 


qu il lui importoit d aprofondir, cependant 


il ſcut aſſez ſe poſſeder, pour ne me 


donner aucun ſujet de deffiance; il 
me demanda fi je m'etois trouvẽe mal; 
& ſur ce que je Taſſurai que je mavois 
rien, il parut avoir oubliè ce qui S- 
toit p:fſle. 

Je ne pus poutant me deffendre 
dune grande inquietude. D'oëũ pou- 
voit- il avoir cette bague, comment 
étoit elle tombee entre ſes mains ? 
Je penſois quelquefois qu'il avoit de- 
couvert votre azile, puis me rane- 
lant les queſtions continuelles qu'il me 
faiſoit a votre ſujet, je me raſſurois. Je 
paſſai toute la nuit dans le trouble, 
enfin je me determinai a faire un ef- 
fort pour tacher de piquer la _generoſi- 
te du Prince; Javois vainement donne 
la torture a mon eſprit, pour deviner 
les raiſons qu'il avoit de vous perſecu- 
ter: mais je ne pouvois douter, qu il 
ne regardat votre detention comme une 
affaire qui Vinterefſoit beaucoup. Il me 


parloit ſans ceſſe de vos occupations, 


de vos richeſſes, de leur ſource; mon 
| i ſilen- 
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filence qui provenoit de mon ignoran- 
ce a cet égard, paſſoit. chez lui pour 
la diſcretion d'une amante craintive; & 
je concevois, qu'il reffayo:t de me ren- 
dre ſenſible, que pour me rendre im- 
prudente. Ce fut après qne j eds conſi- 
dere toutes ces choſes, que je me de- 
terminai à faire un dernier effort. La 
fortune ſembla me favoriſer, il vint me 
voir plutõt que de coutume; & parut 
Tun enjouement qui ne lui étoit pas or- 
dinaire, Paffectai au contraire un air 
triſte, & il m'en demanda la caule » 
avec empreſſewent. Je me deffendis 
longtems de lui repondre, enfin feignant 
de ceder a ſes inſtances » je m' afflige, 
lui dis-je, de ce quun Prince digne par 
la grandeur & la noblefle de ſon ame, 
de commander a tous les Rois, $'abail- B 
le a feindre vis-a vis dune perſonne 11 
fort au deſſous de lui; permettez - moi 
dachever » lui dis- je en me jettant a 
ſes genoux, & en nyobſtinant a y re- 
iter malgre les efforts qu'jl faiſoit pour 
me relever; out „ grand Prince, vous 
cherchez a me tromper; vous nb aſſu- 
rez que je vous, ai inſpirè de amour; 
& je ſuis ſure que vous me retuſez vo- 
tre eſtime; vous ne Vaccorderies m 
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à une fille a» qui Fambition feroit trahir 
ſon amant; c'eſt pourtant ce que vous 
eſperez Seigneur, mais ce que vous eſ- 
perez, vainement; puis que Jal pũ reſi- 
ſter a vos bontes je braverois tous les 

ſupliees. Que Mr. de la Croix eſt mal- 

heureux d avoir merite Pindignation du 
meilleur & du plus grand de tous les 

Princes! mais fa diſgrace eſt - elle ſans 

retour? Pliit au ciel qu'il ne falut que 
ma vie: que je la facrifierois de grand 

cœur pour lui meriter vos bontes ! je 

m'etois animèe en parlant au Prince: 
mes yeux baignez de larmes , Paltera- 

tion de ma voix, tout marquoit que 

mon cœur etoit vivement touche. II 

parut attendri, & m' ayant force de 

m'aſſeoir, il faut avouer » me dit - 1 

que vous tes. bien ſéduiſante; vous 
me forces de convenir de mes torts avec 

Mr. de la Croix.  Pavoue quil ne fa- 
loit pas eſperer d'intimider un homme 

tel que lui; & qu'il faloit eſſayer de le 

gagner - quant au reproche que vous 
me faites avoir cherche a vous trom- 
per; Ceſt une injure que j aurai peine 

à vous pardonner , ſai pour vous quel- 

qu: choſe de plus precteux-que- de Pa- 

mour » Geſt de Peſtime; il eſt vrai que 

2 J au- 
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Jaurols été charmé de toucher votre 
ccœur, que je me ſerois ſervi du droit 
que vous m auriez donne fur ce cœur, 
pour decouyrir Pazile de votre amant; 
mais mon deſſein nétoit pas d'abuſer 
de cette reconnoiſſance, & pour vous 
conyaincre de la ſinceritè de mes paro- 
les, aprenez que depuis hier, je ſęais 
ou i eſt, que ſai actuellement pluſieurs 
de ſes lettres, & qu'il ne tiendroit qua 
moi de Payoir en ma puiſſance avant 
qu'il ſoit peu; mais je veux reparer mes 
injuſtices a ſon eEgard , je veux lui ren- 
dre une amante fidelle; jeſpere que 
Fabſence lui aura fait connoſtre ce que 

vous valez , j en juge par Pempre 
ment qu'il a fait paroſtre pour decou- 
vrir vos traces ; & pour prix du pre- 
ent que je lui ferai en vous remettant 
Entre ſes mains, je lui demande ſon ami- 
me.  Quil ne craigne rien de la vio- 
lence; C eſt un diſciple qui veut apren- 
dre de lui la ſcience de la ſageſſe; je 
wexigerai de lumieres » qu autant qu'il 
en accorderoit au dernier des hommes 
qui ſe mettroit ſous ſa conduite, & 
pour lui donner une preuve de ma diſ- 
cretion, permettez moi de vous taire 
le ſujet de fon empriſonnement; puis que 
Jai 
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fai connu par vos reponſes » qu'il vous 
en avoit fait un miſtere, partez's Mlle. 
allez retrouver votre amant, ſervez- 
vous de tout le pouvoir que vous avez 
ſur ſon eſprit pour Vengager a m'accor- 
der ma demande, mais quoi qu'il arri- 
ve + il n'a plus rien a craindre de mes 
recherches. Il connoitra a la vue de 
cette bague, par quel moyen je me ſuis 
mis au fait de ſes affaires. | 

Mon etonnement ne m'ayoit pas per- 
-mis Pouvrir la bouche pour inte:rompre 
ce genereux Prince, ma reconnoiflance 
la — à ſon tour, je ne pus que me 
jetter ſur fa mai i que je haiſois avec 
tranſport, & que 5 arroſois de mes lar- 
mes. Il appela an page qu'il menoit 
ordinairement avec lui, & lui ayant 
donnè quelques ordres; on prepare tout 
pour votre départ, me dit-il 3 le poſtil- 
lon que je vous donne vous conduira 
chez Mr. de la Croix, & me raportera 
fa reponſe , s'il n'aime mieux me la ra- 
porter lui mème, ce qui ſeroit le plus 
agreable pour moi. Prince alors 
m' ayant embrafſte , m'attacha lui meme 
au bras ſon portrait, & en moins dune 
demie heure il me fit monter dans une 
Chaiſe » ſans vouloir me dire on je de- 
q TY vois 
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vois &re conduite: nous avons fait une 
diligence qui S acordoit avec impatien- 
ce que pavois de vous apporter une 
nouvelle, capable de calmer les alar- 
mes » dans leſquelles vous avez vecu 
juſqu à ce jour - & ce n'eſt qu en arrivant 
ici » que mon guide m'a declare que 
nous étions au terme de notre voyage. 
Apres que Mlle. Hullin eut ceſſé de 
parler, mon Pere ſeleva avec trank 
port, & Fetant jette a ſes pieds; que 
je ſuis coupable a votre Egard ! lui dit- 
u; & pourrez-vous me pardonner les 
doutes injurieux qui ont fi long - tems 
balance Tinclination que vos vertus a- 
yoient fait naitre dars mon cœur; fi 
quelque choſe peut ge meriter mon par- 
don, c'eſt, que je n'avbis pas attendu 
cette derniere preuve de votre ferme- 
te, pour former la reſolution de vous 
_ offrir ma main, heureux! fi vous vou- 
lez en Pacceptant > me donner les moy- 
ens de m' acquiter une partie de ce 
ue je vous do:'s. Mlle. Hullin avoit ete 
ii ſurpriſe de Faction de mon Pere » 
quelle Etoit demeurée immobile; getant 
un peu remiſe, & Payant prie de ſe 
rcleyer : vous connoiſſez trop mes ſen- 
timens lui dit-elle, pour ne pas @tre 
1 per: 
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perſuade que je regarderois mon union 
avec vous comme le ſeul évenemeut 
d'oùõd depend le bonheur de ma vie; 
mais, Monſieur, je Facheterois trop 
cher, $1] devoit vous en couter le vo- 
tre. Jai trop connu votre indifference, 
pour pouvoir me flater de devoir a 
Famour offre que vous me faites. Vo- 
tre reconnoiſſance vous fait il uſion; 
mais n'aprehendez point que ßʒ abuſe du 


deſſein quelle vous infpire. Soyez libre, 


Monſieur; je porterai dans la ſolitude 

od je vai m'enſevelir, la flateuſe penſce 

d'avoir ſacrifiè mon bonheur au votre. 
Je connus à ce moment que mon Pe- 


re étoit yeritablement touche. Sans fai- 
re attention au motif du refus de Mlle. 
Hullin, il en fut accable. Pour moi 
qui avois compris qu'un excès de deli- 
cateſſe arrètoit cette aimable fille, je me 


jettai à ſon cou. Non, Mlle. lui dis- 
je » ce neſt point de la reconnoiſſan- 
ce que vous preſente mon Pere; C'eſt 
de Tamour, & du meilleur, je ſuis un 
peu connoiſſeur, enwiſagez le, Sil vous 


plait; & que la pitie- vous oblige A 
revoquer promtement un arret » qui nous 
feroit bien-td6t perdre a vous un époux, 
& a moi un Pere, Cette faillie reveil- 


la 
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la mon Pere, il confirma à Mlle. Hul- 
lin, ce que je venois de lui dire; mais 
cette aimable fille, comme elle nous Ia 
avoue” depuis, ne pouvoit comprendre 
un changement fi ſuhit; ce qui la ren- 
doit incredule &toit les tranſports de ma 
joye < elle ne pouvoit Taccorder avec 
Pamour qu'elle avoit cru que j avois 
pour elle. Mon Pere qui comprit ſes 
doutes ſe hita de la raſſurer, en lui 
avouant , & les raiſons, qui Tavoient, 
juſqu a ce moment, éloigné du maria- 
ge » & les épreuves qu'il avoit voulu 
faire avant de ſe reſoudre a Sy enga- 
ger. Lorſqu'elle fut raſſurèe ſur ſes crain- 
tes, nous nous livrames tous entiers au 
plaiſir d' etre reunis pour ne plus nous 


ſeparer. Je demandai a mon Pere quel - 


le etolt ſa refolution par rapport au 
genereux Prince, qui en avoit fi hien 
ule envers Mile. Hullin. Sa conduite, 
me dit il, me jette dans le plus cruel 
embarras que p̃aye tprouye de ma vie 
que nai-je a me deffendre contre ſes 


menaces ou ſes mauvya's traitements 3 


mais que ne nen coutera-til pas pour 


relifter-a fa confiance & a ſes hontez- 
Pourquoi refuſeriez vous de vous y ren- 


dre » lui dit Mlle. Hullin; oublies qu'il 


eſt 
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eſt Prince, traites-le ainſi qu'il le de- 
mande, comme le moindre de vos diſ- 
ciples : quelle gloire pour la philoſophie, 
ſi vos ſages legons pouvoient rendre ce 
Prince a fes bonnes inclinations , & Tar- 
racher au vice dans lequel les conſeils 
ckun confident, Phorreur du genre humain, 
Font precipite. Que riſquez- vous en en- 
treprenant cet Ouvrage, la perte de v9- 
tre liberte , & de la nõtre; mais ſi com- 
me vous venez de me le dire, le philo- 
ſophe reſt ſur la terre que Pinſtrument 
de Dieu pour repandre ſes dons, Sil 
riſque a chaque heure cette liberte pour 
rendre a Phomme une ſanté periflable , 

ou une abondance ſouvent dangereuſe 
pouvez vous la menager dans une oc- 
caſion on elle court moins de riſque , 
& ou vous pourez vous promettre un 
bien beaucoup plus reel? J'interrompis 
Mlle. Hullin; il m2 ſemble lui, dis-je 5 
que votre gratitude vous fait oublter 
votre tendreſſe: une amante, une épou- 
{e, peut- elle envilager de ſang frond E 
peril de perdre fon epoux 5 non affure- 
ment, Monſieur, me dit-elle ; mais la 
connoiſſance que Jai du caractere du 
Prince auquel je vous conleille de vous 


fier, me rend preſque certaine d'un 
| heu- 
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reux ſuccès. Ou fi ſon procede à v6- 
tre Egard eſt ſincere, il merite que 
Mr. de la Croix lui accorde la ſatisfac- 
tion de le voir; que fi c'eſt une feinte, 
qui nous aſſurera quil ra pas pris de 
juites meſures pour nous faire enle- 
ver, ou du moins pour faire ſuivre nos 
traces; Madem. a raiſon , dit mon Pe- 
re; nous ravons dautre parti a pren- 


dre que celui de piquer ſa generoſite 


en nous y abandonnant. 
Conformement a cette r{colution , mon 
Pere fit appeller le poſtillon, & lui 
remit une Lettre fort reſpectueuſe, par 
laquelle en affurant le Prince de fa re- 
connoiffance , 1] lui promettoit de fe 
mettre inceſſamment en chemin en effet 
nous arrangions nos affaires pour partir 
le lendemain, lorſque nous regumes la 
nouvelle de la mort ſubite de ce gene- 


reux Prince. Mon Pere en fut incon- 


lol able auſſi bien que Madem. Hulin; 
pour moi qui craignois toujours pour la 
Iberté de mon Pere, je ne pus m'em- 
xEcher de regarder cet Evenenient com- 
me nous étant avantageux. Il ne fut 
x lus queſtion de départ, & nous ne nous 
o cupàmes que de ce qui pouvoit hater 
une union que nous deſirions tous; Pa- 
vols 
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vois écrit a Rouen pour avoir les pa- 
piers neceſſaires a Madem. Hulin : elle 
avoit de ſon c6te écrit a ſon Pere pour 
le prier de lui envoyer fon conſente- 
ment, & elle avoit joint à cette invi- 
tation une Lettre de change aſſez con- 
ſiderable, pour faire ſentir a ce bon 
homme Payantage de P alliance qu'on lui 
propoſoit; il ne balanga pas a Taccor- 
der » & des le lendemain Madem. Hulin 
que je mapellerai plus que du Nom de 
{on epoux , unit ſon ſort a celui de mon 
Pere: la ſatisfaction de ces deux amants, 
ne pouvoit Etre egalèe que par la mien- 
ne; & je me promettois de cette u- 
nion les plus heureuſes ſuites. Je ne me 
trompois pas, je decouvris tant de qua- 
lites dans Madem. de la Croix, que fans 
envier le fort de mon Pere, je ſoupi- 
rois de r'etre pas deſtinè à gotiter un 
bonheur ſemblable au fin. r. de la 
Croix connut tout le prix du treſor qu'il 
poſſedoit, & il ne tarda pas à Tinitier 


dans les miſteres de la philoſophie; je- 


tois quelque fois preſent à leurs entre- 
tiens » & je ne pouvois m'empècher 
dadmirer la ſageſſe des -Loix qui font 
impoſèes aux enfants de la ſcience ; ce- 
pendant je ne fus jamais tente de par- 

tici- 
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ticiper à leurs lumieres; content de jouir 
des biens dont mon Pere poſſedoit la 
ſource, ma legeretè naturelle, mon e- 
loignement pour tout ce qui Sapelle ap- 
pl cation „ ne me permettoit pas de 
m'inquieter pour la dècouvrir: nous avi- 
ons quittè Luxembourg pour nous ren- 
dre a Nanci ou mon Pere avoit acom- 
pli ſon mariage - pendant les deux mois 
que nous y paſſames , je cherchat vaine- 
ment a me diſtraire d'un chagrin lecret 
dont fetols devore : il manquoit quel- 
que Choſe a mon cœur; L amitie n'etoit 
_ as capable de le. remplir tout entier. 
i on Pere Sapergut de Ialteration de 
1 mon humeur, elle influoit fur ma ſan- 
oi te» & bien-tot je tombat dans une lan- 
| eur qui fit tout craindre pour ma vie. 
es remedes de mon Pere, aſſez puiſ- 
fants pour arracher du tombeau ceux 
qui rayolent plus qu un pas a faire pour 
y deſcendre, les attentions de fon e- 
pouſe, tout Etoit inutile. Il crut gue 
les voyages pourroient me diſtraire, il 
changea 1a chaiſe de poſte, contre un 
equipage plus commode, & nous nous 
diſpoſions a partir, lorſqu'on nous an- 
nonga le retour du juif, que mon Pe- 
re avolt envoys à Paris dans le 1 de 
5 »enie- 


ou le vrai Secret des Pranc-Magons. 187 
penlevement de ſon épouſe; nous wa- 


vions pas doute que ce Coquin ne nous 


eut trahis, mais nous aprimes que le ſeul 
hazard avoit cauſe ſon infidelite. Il a- 
voit mele parmi les bijoux qu'il avoit 
preſentes au Prince, la bague que Je 
lai avois donnee : la delicatefſe avec la- 


quelle elle étoit montee Payoit fait chot= 


fir > & le lendemain, le Juif S tant pre- 
ſents a ſon ordinaire au palais royal, 
fat arr&t6; on enleva ſes effets, & le 
Prince Payant fait paroitre devant lui, 
Tintimida de telle fagon qu'il lui avoua 
le ſujet de fon voyage. II croyoit en 
etre quitte pour cet aveu » mais le Prin- 
ce craignant aparemment qwil ne nous 
_ donnat quelques avis, le fit retenir dans 
un lieu ſuür, ou il fut bien traité; il igno- 
roit le motif de ſa detention , il ne fut 
pas mieux inſtruit de celui de ſa ſortie; 
on lui remit tous ſes effets, avec une 


bourſe de cent Louis, & on lui dit 


qu'il pouvoit aller od bon lui. ſemble- 
roit; il contoit revenir ſar le champ a 
Nanct- » mais ayant trouve Toccaſion de 
faire a Paris quelques affaires conſidera. 
bles, il wen etoit arrive que la veille, 
& ayant apris que nous etions ſur no 
tre départ, il Setoit empreſſéè de ;vent- 
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nous rendre compte de ce qui lui etoit 
arrive depuis notre ſeparation. Nous 
comprimes alors, que la ſurpriſe de Ma- 
dem. de la Croix a la vue de mon Dia- 
mant, avoit fait naitre les ſoupgons du 
Prince, & qu ils avoient donné lieu - 
la detention de notre agent. Mon Pere 
tut charme de le revoir avant fon de- 
part; il profita de ſon retour pour ſe 
detaire d'un allez grande quantite d'or, 
& munis de jommes conſiderables nous 
rendre aux bains d Aix en Savoye z mon 
Pere ſęavoit que ce lieu raſſemble ordi- 
nairement une bonne compagnie, & il 
eſperoit que la diſſipation ſeroit un bon 
remede au mal dont j &tois attaque. Nous 
y arrivames au commenccment de juin, 
& nous cumes toutes les peines du monde 
a nous y loger, ces ba ns étant ſituès 
dans un chetif Bourg, & tant le Ren- 
dez-yous de la Nobleſſe Suiſſe, Savo- 
yarde & Dauphinoiſe. Nous y trouva- 
mes aulh pluſieurs Dames Genevoiſes; 
& comme Vennui eſt la principale Ma- 
ladie de ceux qui viennent a ces bains » 
Ton nepargne rien pour le bannir de 
ce lieu; le jeu, la Promenade, le Bal; 
la bonne chere, voila le 1eguue * 


primes la route de SuUl:le pour nous | | 
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des buveurs. Nous étions quinze a no- 
tre auberge » la pluſpart Dauphinois. 
Nous nous liames particulierement avec 
un Conſeiller au Parlement de Greno- 
ble, qui prit pour nous PaffeCtion la plus 
tendre. Je vous aime, nous dit-il un jour, 
& je veux vous en donner une preuve 
en faiſant votre fortune. Je travaille 
depuis vingt ans a la decouverte du 
Grand-ceuvre : jy ai depenfe des ſom- 
mes immenſes; & peut- etre raurois-Je 
jamais tirè aucun fruit de mon travail; 
mais la providence m'a fait rencontrer 
un philoſophe, qui touche de ma per- 
ſeverance a bien voulu diriger mon O- 
peration. Nous avons loue une maiſon 
de campagne a deux licues d'ici, & j i- 
rai m'y renfermer avec mon Guide qui 
doit arriver ce ſoir. Il ne tiendra qua 


vous de m'y ſuivre, & vous yerrez des 


choſes merveilleuſes. Mr. de la Croix 
remercia notre conſeiller, & touche de 
compaſſion pour cet homme qui alloit 
acheyer de ſe ruiner, il entreprit de 
faire naitre ſes doutes ſur la bonne foi 
de ſon pretendu Philoſophe. Je ſais , 
lui repondit le Conſeiller, que le mon- 
de eſt plein de Charlatans qui cherchent 
à faire des dupes _ qui vous parle : 
| 2 ; 
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il nyen a coute plus de cinquante mille 
francs pour avoir écouté de pareilles 
gens; mais je nai rien a craindre par 
rapport à celui dont je parle, j'ai la 
preuve en main, & mes yeux lui ont 
vu changer de Pargent en Or. Cet 
homme voulant nous conyaincre , tira en 
meme tems de ſa poche un lingot d'Or, 
que mon Pere examina. Pal pitie de 
vous, dit-11 au Conleiller. Votre Phi - 
loſophe eſt un fourbe que je veux con- 
fondre en votre preſence. Ah! Mr. lui 
dit le Conſeiller, je ſuis perdu. Vous 
ferez un éclat, qui ne peut manquer de 
deplaire au Philoſoph?2. Il me repro- 
chera mon indiicretion, & m' en punira 
par une prompte fuite. Si vous ſaviez 
quel eſt Phon me dont vous oſez ſoup- 
Conner la probite » vous vous reproehe- 
ries ce que vous venez de me dire. La 
iete la plus reelle, la compation pour 
es malheureux; voila fon caraCtere. fe 
le connois depuis fix mois, & je me 
ſuis convaincu par lexamen le plus ſe- 
vere » qu il eſt incapahle de me tromper. 
Si vous ſaviez les preparations qu'il a 
exigees pour le travail que nous allons 
commencer, vous en ſeziez edifie. La 


priere » l aumone, Vaproche des ſacre- 
mens; 


= 
2 —— 


avoit beaucoup de confiance en lui, & 
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mens, une vie pure: il a falu ſacrifier 
une maĩtreſſe que j entretenois depuis fix 
ans. Dieu, me repete-til ſans ceſſe, 
ne ſe communique qu'aux cœurs purs : 
Jai par ſes avis & ſelon ſes vues, dif- 
tribus de grofles ſommes aux pauvres 
pour attirer la benediction du ciel. II Pa 
demande par d'inſtantes prières, je ne 
Tai ja nais ſurpris qu'en liſant des livres 
pieux; Mailleurs ſon deſintereſſement 
prouve qu'il eſt un veritable adepte : o- 
pligé de fuir de Paris oi il etoit ſoup- 
conne , il geſt trouve ici avec un tres 
petit reſte de ſa poudre dont il n'oſe ſe 
defaire ; il a eprouve daffez grandes 
neceſſitez ſans qu'il m' ait ete poſſible de 
lui faire accepter aucun ſoulagement; 
& lorſque je Pai force de prendre quel- 
que choſe, je ſais qu'il Pa diftribue 
aux pauvres. jugez apres ce que je 
viens de yous dire, quel jugement on 
peut porter dun tel homme? Que Ceſt 
un habile fourbe , lui repondit mon Pe- 
re; & 11 vous youlez vous abandonner 
a ma conduite , je vous promets de le 
lui faire avouer. Le Conſeiller eut tou- 
tes les peines du monde à ſe rendre 
aux avis de mon Pere; mais comme il 
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qu'il comprit par ſes diſcours qu'il avoit 
quelque connoiſſance de la Philoſophie, 
il Sabandonna totalement à fa condui- 


te. Le mème ſoir nötre homme & les 


acolites arriverent. Je ne puis me refu- 
ſer le plaiſir de les peindre. Ils etotent 
trois - le Pere, le fils, & un de leurs 
amis: je n'exagere point en diſant qu'tls 
mavoient pas à eux trois la valeur d'un 
bon cell. Le Pere étoit un petit hom- 
me bien nourri, d'un viſage affable & 
ſimple, fi vous le regardiez ſuperficiel- 
lement : mais en le confiderant plus at · 


tentivement, on decouvroit ſous cette 


{implicite affectèe un air double, & la 
noirceur de fon ame peręoit au travers 
de ſa phiſionomie. Son fils avoit Pair 
d'un boucher, il juroit comme un ſol- 
dat, ce qui arrachoit au Pere de pieu- 
ſes lamentations. I ami etoit un grand 
pendart a mine douce, dont Temploi 
Etoit de relever le merite du Philoſo- 
he. Ayant apris que nous étions du 
ecret; il ne ſe contraignit point devant 
nous, & embraſſant le Conſeiller avec 
un tranſport qui manqua me faire ecla- 


ter „ quelle obligation ne m'avez vous 


pas, lui dit-il, de vous avoir amene cet 


EO mme admirable. Sans moi vous au- 
| rieA 
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riez jamais connu ce prodige de notre 
fiecle , c'eſt moi qui Pat determine à 
venir a Grenoble pour votre bonheur 
& celui du Genre humain : mon fils, 


repondit humblement le Philoſophe, re- 


ferons a Dieu toute la gloire. Il eſt 


Pauteur de mes talens ; c'eſt lui qui 
choiſit ceux qu'il veut faire enfans de 


la ſcience - ma diſgrace dans Pordre de 
la providence reſt arrivee que pour pro- 
curer à ces Meffieurs les threſors inex- 
rimables que je vai leur communiquer. 
1 Philoſophe nous exhorta à nous met- 
tre dans la grace du Seigneur, en nous 
avertiſſant qu'il ne faloit 2 diſciple 
de mauvaiſes mœurs pour 


fon œuvre: nous nous rendi mes le len- 


demain à la maiſon de Campagne. Le 
Philoſophe y avoit prepare ſes fourneaux. 
Et après nous avoir montre le tout, il 
demanda au Conſciller Sil avoit eu ſoin 
de preparer les cent ducats qu'il lui a- 
voit demande. Le Conſeiller les lui 
remit entre les mains, & il promit de 
les mettre le ſoir en digeſt on. On 
dina , & notre Philoſophe parut rèveur: 
le Conſeiller a qui la preſence de ſon 
maitre avoit fait oublier la legon de 
Mr. de la Croix » Sempreſſa pour fa- 
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voir la cauſe de ſon chagrin. Le Phi- 
loſophe ſe fit beaucoup prier , & avoua 
que ſon épouſe qui &toit a Grenoble ſe 
trouvoit dans un grand embarras, parce 
qu'il devoit cent Louis, & que ſes cre- 
anciers pourroient Pinquieter en ſon ab- 
ſence. Ceſt une bagatelle , repondit le 
Conſeiller, & fi Mr. votre fils veut ſe 
tranſporter chez moi, je lui donnerat 
un ordre pour toucher cette ſomme. La 
propoſition fut acceptee apres quelques 
grimaces, le fils partit, & nous reſta- 
mes ſeuls avec le Philoſophe & ſon ami 
qui voulant nous donner un echantillon 

e ſon ſavoir- faire, offrit a mon Pere 
de faire fur Theure la tranſmutation. 
On lui aporta un creuſet, mon Pere y 
mit de Pargent , & notre Charlatan tira 
une petite boete d'or ot etoit la poudre 
precieuſe. Mon Pere Tayant examinee 
connut d abord que c' toit du ſoulphre 


cor, & mayant fait le ſignal dont 


nous etions convenus » il ſe ſaiſit du 
Philoſophe , Jen fis autant malheureux 


lui dit-il, oſes tu en ma prelence eſſayer 


de duper un honn@te-homme. Je vous 
arrete tous deux de la part du Roi. 
Madame , dit-il a ſon. épouſe, faites 
monter les archers > & que Pon _ 

| duiſe 
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duiſe ces coquins dans un lieu ou ils re- 


coivent la recompenſe de leurs fripon- 


neries : je voudrois pouvoir peindre ces. 


deux hommes. On liſoit ſur leur viſa- 
ge la conviction de leurs fourberies: ils 
tomberent a nos pieds, & nous conju- 
rerent de ne les pas perdre. Mon Pere 
qu'ils prenoient pour un officier de juſti- 
ce fit beaucoup de fagons avant de ſe 
rendre, & parut ceder avec peine aux 
prières du Conſeiller. Il conſentit enfin 
a les laiſſer echaper , mais jy mets une 
condition, ajouta-til, meritez ma clemen- 
ce par un aveu ſincere de vos crimes 
& ne comptes pas me tromper. Votre 
fils a &te arrete la-bas , dit-1l au Charla- 
tan. Nous connoitrons par fa confel- 
ſian & par celle du ay qui vous 

acompagne, ſi vous Etes ſincere : fi vous 
avez la nardieſſe de me deguiſer la moin- 
dre circonſtance , je r'ecoute plus rien 
en votre faveur, & vous Etes perdu fans 


reſſource, mais je vous engage ma pa- 


role d' honneur de vous relacher fi vos 
confeſſions ſe raportent. En diſant ces 
paroles, il fit entrer le compagnon du 
Charlatan dans une chambre voiſine od 
deux domeſtiques le garderent à vue; & 


1A ſepte pretendu commenęa fon recit . 


en ces termes. Hs. 
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HISTOIRE DE Mr. D. P. 


T * pauvrete Mrs. m'a reduit au triſ- 
te perſonnage que je jouè, & ce- 
la doit exciter votre compaſſion. Jexer- 
cois la charge de procureur dans un 
petit Bourg proche de Montpellier, & 
la aifficults de nourrir ma famil- 
le en vivant en honnète homme, me 
determina a chercher des voyes moins 
juſtes. Malheureuſement pour moi, je 
me chargeai de quelques mauvaiſes af - 
faires contre PEv&que de Montpellier, 
& par mon ſavoir faire, je lui fis per- 
dre un procès. je ne ſais comment il 
decouvrit mon manege » mais il me fit 
chaſſer, & je tus contraint de revenir à Pa- 
ris avec ma famille. Jy vecus quelques 
anuees ſur le pied d'un ſoliciteur de 
proces & dans mes momens de loiſir, 
je nroccupal a tranſcrire pour ceux qui 
me payoient. Un Chymitte m'ayant re- 
mis quelques manulcrits qu'il diſoit pre- 
ci ue, feus Tinfidelite cken tirer des co- 
pies. Ce Chymiſte qui ne ſoupgonnoit 
rien du tour que je lui avois joué, me 


procu- 
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procura la pratique de quelques uns de 
ſes amis, & je fus bientot au fait de 
tous les mots conſacres. Parmi ces Ma- 
nuſcrits il y en avoit quelques uns qui 
traitoient de Medecine. Cela me fit 
naitre le deſſein de me donner pour un 
Medecin Chymiſte. Je ramaſſai mes 
M inuſcrits >» & ſen compoſai un fylte- 
me ou je rentendois pas un mot. Son 
obſcurite le fit paroitre merveilleux a 
un Chymiſte qui cherchoit depuis vingt 
ans le ſecret de la Pierre. Ce Chy- 
miſte avoit Toreille de Mr. le Marquis 
de S. F.. il me fit connoitre a lui; & 
je vis bien. töt qu avec un peu de jar- 
gon & d' effronterie, rien weſt plus aife 
que de faire des Dupes. Je fus bien- 
tot en ſocicts avec une multitude de 
chercheurs. On me crut un oracle, & 
quelques uns qui etoient riches me four- 
nirent des ſommes pour travailler - je 
pris une petite maiſon aupres de Mont- 
martre. Je ne mettois que du Mercu- 
re dans mes Matras , & jetois fort em- 
baraſſè a trouver le denouement dune 
pay qui me valoit deja quatre cent 

ouls, lors qu'un heureux hazard me 
tira d'affaire. Lon maccuſa de faire de 
la fauſſe monnoye , & je fus un beau _ 

enle- 


AUF BEA WE tide te Ar Bey rg, i. abt OPENID R 


Tx, 4D Ora 
. 


192 'F Adepte Moderne 


enlevs & conduit au Fort-PEv&que. Pen 
ſortis juſtifiè & mes dupes crurent fa- 
cilement que mon ceuyre qui avoit été 
interrompue , avoit abſorbe les ſommes 
qu'ils m' avoient remiſes. On S empreſſa 
de men fournir de nouvelles, & pour 
etre authoriſe à avoir des fourneaux chez 
moi, Mr. C. Medecin du Roi à qui 
ma femme avoit nourri un enfant, me 
fit avoir des Lettres de Medecin Chy- 
miſte. Muni de cette piece, je remis 
de nouveau du Mercure dans mes ma- 
tras » & de PVargent dans ma poche. 
Tout alloit a merveille, & pour augmen- 
ter la confiance de mes dupes & faire 
honneur a ma nouvelle qualité, je re- 
ſolus de me faire autheur, Pavois co- 
pie un Manuſcrit apartenant a M. Du- 
pre, qui traitoit de Medecine ; jy jot- 
gnis quelques autres lambeaux & jen 
fis un livre que le libraire paya bien & 
qu'il vendit mal. Mon fils dans ce tems 
la Fetant amourache dune fille, Penle- 
va, & mon threlor avec elle. Comme 
Javois deſſein de ne pas reſter long-tems 
a Paris, j avois eu ſoin de faire heau- 
coup de dettes. Mes Creanciers ayant 
apris par Tindiſcretion de ma femme que 
mon; fils mavoit voléè, voulurent Etre 


payes 
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payse. On obtint pluſieurs priſes de 


corps contre mol » & je fus oblige de 
prendre la fuite. Je marchai fur leg 
traces de mon fils que je trouvai avec 
ſa maitreſſe a Rouen dans une troupe 


d Operateurs. Mais comme il avoit de- 
penis les ſommes qu'il mavoit enle- 


vees , je ne favois où donner de la 
tete. Le hazard me fit rencontrer un de 
de mes amis auquelje confiai mon embarras. 
Cet homme connoiffoit FAngleterre & 
parloit fort bien la langue de ce pais 5 
il me conſeilla de Fy ſuivre & nous par- 
times pour le Havre, a deſſein de nous 
y embarquer. | 

Mon ami m'avoit fait une peinture 
ſi flateuſe du deſtin qui mb'atten- 
doit a Londres, que je brulois d' impa- 
tlence de m'y rendre. Une petite dif- 
ficulte 8 Je ravois pas le 
fol „ & je portois fur moi toute ma 
garderobe. Mon fils, & mon conduc- 


teur n'etolent pas plus opulents que moi, 


& pour dire la verite nous Tavions a 
nous trois que quatre chemiſes. La né- 
ceſlits aiguiſe Peſprit; je trouvai le mo- 
yen malgre cette diſetta , den changer 
deux fois la ſemaine. Nous en faiſions 
blanchir une chaque jour, je prenois la 
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mienne le Dimanche , mon fils portoit 


le Lundi celle que j avois quitee , & 


notre ami prenoit le Mardi celle de 


mon fils, bien ou mal lavéèe. Le bon- 


heur me fit connoitre un Operateur aſ- 
ſez bien en argent comptant ; mes pa- 
tentes de Medecin Chimiſte du Roi 
PFeblouirent ; je lui propoſai une Socie- 
te , qui felon moi, devoit faire fa for- 
tune; il Saplaudit de ſa rencontre, & 
nous deffraya ſur la route. Mon Dieu, 
quel pays de bènèdiction que Londres, 
pour des gens qui cherchent à faire des 
dupes ! LAnglois naturellement honnète- 
homme, a peine a ſe perſuader, qu on 
veuille le tromper. Les experiences les 


plus reliterces » ſont en pure perte pour 


lui, & pour peu qu'un homme perie- 
vere a jouer la probite „ cette nation 
genereuſe Pencourage, & lui donne tou- 
tes lortes de ſecours. Pen fis Theureu- 
ſe experience. Mon Hote etoit un hom- 
me connu & eltime. Mon air dèvot 
lui en impoſa, il congut pour moi un 
vrai reſpect, & publia qu un {i honne- 
te homme ne pouvoit ètre , un Charla- 
tan. Il fe confirma bientöt dans Fo- 
pinion qu'il avoit de ma ſcience, & 


voici comment je lui en impoſai. Je 2 3 
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faufilai avec une douzaine de Frangois 
& nepargnal rien pour multiplier mes 
connoiſſances. Je tenois table ouverte 
aux depends du boucher , ce qui me 
procuroit une nombreuſe compagnie, je 
perſuadai a mon Hote que tous ceux 
qui venoient chez moi, Etoient attaques 
de maladies ſecrettes. cus lieu ad- 
mirer la force de Pimagination. Mon 
Hote fur ma - parole ne vit plus dans 
mes convives que des faces pales & livi- 
des; qui ſe rehabiliterent a ſes yeux a me- 


| ſure que je Taſſurai de leur convaleſcence. 


Tant de malades imaginaires men ame- 
nerent quelques uns de reels; mais ce 
netoit la que de petits coups de filet , 
qui me procurerent pourtant aſſez de 
credit chez le Tailleur pour me faire 
donner des habits dont favols grand 


beſoin. Pavois entendu parler en Fra 


ce d'un homme fameux a Londres. C. 


toit une eſpece de Chimiſte qui poſſec e 


les plus beaux ſecrets pour la gueriicn 


de toutes ſortes de maladies. II ne 


menage rien quand il eſt queſtion den 
acquerir de nouveaux. Je trouvai le 
moyen de lui vendre quelques drogues , 
& je lui fis entendre qu apres une plus 


ample connoiſſance je, lui decouyrirois 
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des ſecrets merveilleux. Tavois quel- 
ques lingots d'or; je les montrai con- 
demment a pluſieurs perſonnes » & 
folat m'en dire Partiſan. Je fis quelques 
dupes, & Targent me tomboit de tous 
les cotes. Mon affocie » pendant ce 
tems „ ne demeuroit pas oiſif. II fit 
ſavoir a un Teinturier qu'il avoit le ſe- 
cret de teindre en Ecarlate à peu de 
fraix; cet homme lui envo es Eto- 
fes » & je paſſai un acte d aſſociation a- 
vec ce Teinturier, je lui fis donner cin- 
quante guinèes, & dans le meme tems, 
Jetois .en marché avec quatre autres 
Teinturiers. Pavois outre cela un Com- 
te, à qui p; avois promis de faire de 
Or, & quoi qu'il fut lui m&me dans 
la miſere, il eut le credit de me faire 
trouver de argent. Me trouvant mu- 
ni de ſommes confiderables , je penſai a 
la retraite, & crus qu'il toit tems de 2 
donner les grands coups. J avois attrape 
d'un fort honnète homme, le ſecret de deſ- 
ſouffrer Or. Je m' en ſervis pour du- 
per le Chimiſte dont j'ai parle ; je lui 
promis de m' enfermer dans Ton labora- 
toire pour faire I&euvre , & tirai de lui 
deux cent guinèes. La veille du jour 
que j avois pris pour deloger ſans tron » 
pette » 


nu le vrai Secret des Franc-M.gons. 197 
pette » p' eus le ſecret de m' aproprier u- 
ne montre de prix. J'etois avec un 
homme à qui elle appartenoit, lors- 
qu'un valet que j avois apoſtè vint me 
dire d'aller chez un Duc qui vouloit me 
conſulter fur une maladie. Je wat point 
ma montre, dis- je d'un air embaraſle , 
pretez-mol la votre juſqu'à mon retour. 
Cet homme ne fit aucune difficulte de 
me la donner, il m'attendit longtems ; 
& mon fils lui ayant promis de lui re- 
porter ſa montre le jour ſuivant, il ſe 
retira ſans inquietude. I. e lendemain 
7emplis une caiſſe de cailloux, de vieux 
livres, & de tout ce que je pus ren- 
contrer d'inutile; je la clouaĩ, & Pen- 
voyai chez le Chimiſte qui crut que 
C'etoit les utenciles dont j'avois be- 
ſoin pour mon cuvre, & mon fils na- 
yant donnè le ſignal dont nous étions 
convenus , je feignis une affaire, & me 
retirai avec lui, emportant Pargenterie 
de PH6te, & laiſſant mon ami pour 
gage. Le vent nous favor ſa, & celui 
dont j emportois la montre ayant pris 
la poſte pour me ratraper » me manqua 
d'une heure. Tavois une bonne provi- 
ſion d'Or deſſouffre » je me rendis a 
Paris triomphant, & ayant fait annon- 
ky oO cer 
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cer a M., D. S. T. qua ce coup ja- 
vols trouve le grand œuvre, il me fit 
avoir. un ſauf- conduit. Malheureuſement 
ceux que Javois dupes a Londres en- 
treprirent de ſe venger 3 on ecrivit à 
mes protecteurs des lettres ſangluntes 
contre moi, Jen craignis les ſuites, & 
me refugia! a Grenoble avec ma famille 
& mon ani, qui voulut bien oubher 
que je Pavois abandonne a Londres. 
Pendant le recit de ce fripon , le 
Conſeiller levoit les ycux au Ciel, & 
ne pouvoit revenir de Petonnement ot 
le mettoit la ſcelerateſſe de cet homme; 
1 vouloit abſolument le faire punir ; 
mais mon Pere lui avoit promis la li- 
berte , & lui tint parole, en Pavertiſſant 
pourtant qu'il feroit veiller fur fa con- 
duite. On les fit ramener a Grenoble, 
& ils ne furent relaches qu apres avoir 
rendu une partie des ſommes qu ils avoient 
excroquees au Conſeiller, qui ne pou- 
volt ſe laſſer de remercier mon Pere, 
de Tavoir gueri de la confiance qu'il a- 
voit en ce mechant homme. 7 
Les bains d' Aix & la bonne compa- 
gnie, nayant pu diſſiper la melancolie 
dont jeto;s devore » mon Pere réſolut 
de yoyager ; perſuadè que la 3 
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des lieux & des objets pourroit me diſ- 
traire. Nous paſſames par la Bourgo- 
gne, & à quelques lieues de Macon, 
il nous arriva une avanture qui nous fit 
admirer les ſecours que la Providence 
menage a ceux qui, fideles a leurs de- 
voirs » Sexpoſent aux plus grandes ex- 
tremites plutot que d'y manquer. Nous 
avions pris a Lion une voiture a quatre 
perſonnes » qui etoit chargee de nos 
males. Il avoit fait de grandes pluyes 
& les chemins etotent extremement rom- 
pus; une de nos roues étant entree 
dans une orniere fit verſer notre équi- 
page, & comme nous etions a une lieue 
Pun Village, on fit monter notre la- 
quais ſur un cheval pour chercher dans 
les environs quelques perſonnes qui puſ- 
ſent nous aider à nous relever. Com- 
me nous &tions aſſez proche de la Saone y 
il prit de ce cote la, eſpèrant y trou- 
ver quelque batelier. Il revint un de- 
mi- quart d heure apres , portant en 
travers de ſon cheval, une fille qui pa- 
roiſſoit agoniſante; ſes habits etotent 
tous mowlles , & il nous aprit qu'il Pa- 
yolt retiree. de la riviere, ' ou elle Se- 
toit jettee a ſes yeux. Notre voiturier 

vouloit qu'on la. pendit par les pies » 
pour 
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pour lui faire, diſoit-il , rendre Teau 
quelle avoit bu: mon Pere, qui ſavoit 
que cette ceremonte n'eſt propre qua 
precipiter la mort des malheureux a qui 
on la fait eſſuyer, Sopoſa a la réſolu- 
tion du cocher, & fit avaler a cette 
pauvre creature , une liqueur qui la re- 
chauffa & lui fit bientht reprendre ſes 
eſprits. Elle parotifoit avoir, tout au 
plus, dixhuit ans, & c'etoit veritable- 
ment ſon age. Quaud fa paleur fut diſ- 
ſipee „ & quelle eut repris quelques 
forces, elle nous parut extremement 
jolie. Ses habits, quoi qu aſſez mau- 
vais, paroifſutent ceux d'une perſonne 
hors du commun. Comme elle avoit 
idée de ſa mort qu'elle croyoit inévi- 
table, on eut de la peine à lui perſua- 
der quelle vivoit encore; mais la rai- 
ſon étant tout: à- fait revenue, elle ſe 
plaignit fi douloureuſement d'avoir été 
arrachee au trè as, qu'il toit aiſe de 
voir qu'elle avoit quelque violent ſujet 
de deſcipoir. Nous navions garde de 
PFabandonner en cet état, & deux pai- 
ſans qui paſſolent par hazard ayant ai- 
de a relever notre voiture, nous Ty 
fimes monter. Made. de la Croix la con- 
jura de moderer ſon deleipoir > & als 
| W 
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ſara quelle Woublieroit rien pour en a- 
doucir la cauſe. On avoit preſſé les 
chevaux, & nous arrivames a un me- 
chant Cabaret on nous deſcendimes 
pour la faire changer d'habits ; ma me- 
re en ayant tire un hors de ſes males 
pendant qu'on faiſoit ſecher le ſien. 
Cette pauvre fille vaincue par nos ca- 
reſſes eſſuya ſes larmes, & nous aprit 
le ſujet qui les faiſoit couler. Elle toit 
fille d'un bourgeois de Macon qui etoit 


fort a ſon aiſe. Des malheurs qu'il na- 
voit pu prevoir » Payant reduit a une 


extreme misère, le chagrin lui cauſa une 
longue maladie, qui degenera en une 
paralyſie. II $'&toit retire dans un petit 
vilage pour ne pas rougir de ſa pau- 


vrete devant ſes compatriotes; mais ſon 


etat ne lui permettant pas de chercher 
quelques reſſources, il y manqua des 
choſes les plus nèceſſaires, le travail de 
ſa femme & de 1a fille procurant à pei- 
ne du pain. Dans cette malheureuſe cir- 
conſtance, un jeune homme qui avoit 
alme Marianne » Cetoit le nom de la 
fille, & Jai oublie celui de fon Pere, 
ce jeune homme; dis-je , fut aflez ſcs- 
lerat, pour tenter de profiter de ſon 
mallieur. Malheureuſement pour cette 
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pauvre fille, elle aimoit ſon ſéducteur, 
& avoit a ſe defendre en m&@me-tems , 
& du dechirement que lui cauſoit la 


triſte ſituation de ſon Pere, & du pen- 
Chant qui la fuhjuguoit en faveur de 


ſon indigne amant - il ne mettoit point 


de bornes a ſes demandes, mais il exi- 
geolt le ſacrifice de ſon innocence pour 
prix de ſes bienfaits. Marianne reſiſta 
long- tems; mais enfin vaincue, elle é- 
crivit à ſon amant, & lui promit de 
le receyoir dans ſa chambre la nuit ſui- 
vante. A peine eut- elle rendu ce fatal 
billet, qu'elle fremit d norreur a la vue 
du crime qu'elle alloit commettre » & 
craignant tout de fa foibleſſe ſi elle re- 
voyoit ſon ſéducteur, elle reiolut de- 
chaper a Tinlamie en ſe donnant la 
mort. | 

Elle ne put achever ſon recit ſans re- 
doubler ſes ſan lots, & nous fumes 
long-tems avant de parvenir a la con- 
ſoler. Nous la fimes conſentir a retour- 
ner chez fon pere, en lui promettant 
Tadoucir ſon état; mais elle nous con- 
jura de trouver le moyen de Parracher 
au danger, en lui procurant un aſyle 


dans une maiſon Religieuſe. Nous nous 


rendimes a fon village, & nous trouva- 
mes 
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mes ſes parens dans une grande inquie- 
tude de ce quelle toit devenue. Com- 
me nous navions aucune affaire qui 
nous obligeat de faire diligence, nous 
relolumes de ne quitter ce lieu, qua- 
pres avoir fini la misère de cette fa- 
mille infortunce. Mon Pere le guerit 
en peu de jours, qu on avoit employcs 


fille; il Sinforma enſuite de ſes talens; 
& voyant qu'il entendoit le commer- 
ce; il lui promit vingt mille francs pour 
= gctablir. Ce pauvre homme fut ſi fail 
a la vue dune reſſource ſi ineſperee 
qu'il Se vanouit, & ne reprit ſes ſens 
que pour tomber aux pies de mon Pe- 
re, auquel il n'exprimoit fa reconnoiſ- 
ſance que par ſes larmes. Le bruit du 
changement de fa fortune ſe repandit 
= bientot » & le ſcelerat qui avoit voulu 
ſuborner {a fille, deſeſperant d'y reuthir » 
prit Ia re{olution de Pepoufer puiſqu'il 
ne pouvoit la poſſeder que par. ce mo- 
yen. Il 1gnoroit Pextremite ou' S'etoit 
portee Marianne, & croyoit, comme tout 
le monde, le bruit quenous avions fait cou- 
ir qu elle etoitmalade. Il entra chez elle, 
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mais a peine Peut- elle aperęu quelle tomba 
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àA faire des habits pour ſa femme & fa 


comme nous allioas nous mettre a table 
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ſans mouvement & nous fit craindre 


pour ſa vie. Sa foibleſſe dura deux 
heures, penllant leſquelles ſon amant 


parut plus mort que vif. Mon Pere 
voyant que la connoiſſance commenęoit 


à lui revenir, pria ce jeune homme de 
paſſer dans une chambre prochaine, ol 
il lui peignit Fhorreur de ſon crime, 
avec les couleurs les plus vives. Cet 
homme ne chercha point a $excuter 
il convint qu'il avoit agi en mal-honnè- 
te- homme, & proteſta à mon Pere, qu'il 
Etoit pret a reparer ſa faute en donnant 
la main a Marianne. Comme be lieu; 
ou ils ètolent, Netoit (pare de la chain- 
bre de la malade, que par une legere 
cloifon » elle entendit toute la conver- 
ſation 4 & pria mon Pere & ce jeune 
homme @entcer. Ceclui-ci ſe jetta a 
genoux aupres de fon lit, & la comura 
doublier les vues criminelles qu'il avoit 
eues » pour ne plus penter qua fon re- 
pentir. Aarianne parut fort emue » & 
ayant rompu le ſilence qu elle avoit gar- 
de quelques momens, lui dit Dieu 


m'eſt temoin Mr. , que j euſſe mis le 


bonheur de ma vie a devenir votre é- 
pouſe: je vous ai aime » & je yeux bien 
vous avouer que je vous aime encore; 
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mais Mr., ma raiſon n'eſt point com- 
plice de la foiblefſe de mon cceur. Elle 
m'a inſpire un fi violent mepris pour 
votre procede, que je me livrerois une 
ſeconde fois à la mort, plutòt que de 
devenir Pepouſe d'un homme que je n'ef- 
timerois jamais. Elle lui raconta en- 
ſuite » de quelle maniere nous lui avions 
ſauvé la vie, & finit en Taſſurant qu'il 
eſſayeroit en vain de lui faire changer 
de ientiment ; elle tint parole, & peu 
de jours après elle ſe retira dans un 
Convent, ot» fans &re Religieuſe, elle 
vit depuis dix ans, de la penſion que 
lui fit mon Pere, & que je lui ai con- 
tinuee. | 
C'ttoit Lyon que Marianne avoit choi- 
ſi pour ſon tombeau, & ſes parens qui 
ſouhaitoient de la voir quelquefois, fe 
decermincrent auſſi a Stablir dans cette 
ville. Nous les y conduiſimes, & nous 
y paſſames ſix ſemaines. Mad. de la 
Croix Etolt indiſpoſte » & comme Cetoit 
un commencement de groſfeiſe z mon 
Pere craignoit de Vexpoier en voiture, 
& nous aurions pale à Lion tout le 
reſte de fa groſſelſo; mais elle regit 
une lettre de fon Pere qui Etoit tombe 
dans une maladie de langueur qui = 
| * 


— äↄV— — — ö 


— . 
Er 
i ” * 
- 


we = s \ % o 7 — — — . l _ * „ 
s n P rr . 
0 n 


* * 
I 
a 

3 
1 
1 1 

1 
5 
Fe 
. 
i ®. 
8 | 
3 
* 


20 TAdepte Moderne 


— 


lui laiffoit pas eſperer de vivre long- tems. 
Ce pauvre homme ſouhaitoit paſſionne- 
ment Fembrafler avant que de mourir , 
& elle conjura ſon epoux.de ne lui pas 
reſuſer une viſite qui pouvoit le rendre 
à la vie. Sa demande etolt trop juſte 


pour la lui refuſer. Il fut rèſolu qu on 


prafiteroit de la commoditè qu'on avoit 
de faire la moitiè du voyage par eau, 
& mon Pere ayant achete une bonne 
chaiſe de poſte fort grande, il la fit 
partir avec nos males , ſous la conduite 
Fun voiturier de Lion dont la probite 
lui etoit connue, avec ordre de nous at- 
tendre a Chalons ſur Saòne. 

La veille de notre depart , il nous ar- 
riva une avanture fort ſinguliere. Nous 
etions log és a la petite notre Dame, & 
nous étions lies avec une fort bonne 
compagnie qui étoit dans Auberge, 
enſorte que nous mangions enſemble. 
Fetois dans la cour, fur les cing heu- 
res du ſoir, lor qu'un homme y entre, 
menant ſon cheval par la bride. Prends 
ſoin de mon chevals a-t- il dit au valet 


decurie. Nous avons pas de lit, lui 
a reyondu ce valet, ainti, Mr. cher- 
chez une autre Auberge. Cela eſt juſtc » 


a repris cet hommes, il faut donner 


que 
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quelque choſe au yalet > & Faurai ſoin 
de toi demain matin. Je ne vous dis 
pas cela, a repris ce gargon; je vous 
avertis que nous n avons point de pla- 
ce; & que je ne puis mettre votre 
cheval à Pecurie qui eſt pleine. Cela 
ſuit, a reyondu cet homme, tu as Pair 
can brave gargon, aye bien ſoin de 
ma bète. Je crois que ce Diable Fhom- 
me eſt fou, dit le valet, en voyant 
'ttranger prendre le chemin de la cui- 


te fine, que veut- il que je faſſe de ſon 
te cheval? Je crois qu'il eſt ſourd , ai- 
t- je dit au valet, prenez garde que ſon 
cheval ne ſorte, vous en ſeriez reſpon- 
ar- fable. Je ſuivis cet homme a la Cuiſine. 
Jus L'Hoteſſe lui fit le m&@me compliment 
& que ſon valet , il lui répondit qu'il lui 
me etoit bien oblige , mais qu'il la prioit 
ey de ne ſe ppint fatiguer a lui faire des 
le. complinens » parce qu'il etoit fi ſourd 
eu- qu'il n'entendoit pas tirer le canon, & 
re, tout de ſuite, il prend une chaiſe, & 
nds getablit aupres du feu; comme gil eut 
alet eté chez lui. Lhôteſſe tint conſeil avec 
lui % ſon mari & & le Cuiſinier, & comme 
aner- il n'y avoit pas moyen de faire ſortir 
ſte » cet homme de force, il fut decide qu'il 


coucheroit ſur ſa chaiſe. Pentrai dans 
Wy la 
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Fembarras de PH®6tefſe, on en rit, & 
moi tout le premier, qui ne croyois 
pas que je ſerois la dupe de Pavanture, 
On ſervit, & notre homme ehtra à la 
ſuite des plats, & Saſſit aupres de la 


table vis-a-vis la porte. Comme nous 


Etions en fociete „ on lui dit qu'il pou- 
volt ſe mettre a la table Ihote , & que 
nous ne voulions pas d'etrangers. On 
lui avoit fait ce compliment a tue-tete z 
il crut aparemment qu'on vouloit le 


faire mettre à la bonne place, car il re- 


| dwg quill étoit fort ben, & quill 
volt trop bien vivre pour ſe mettre au 
haut bout de la table. Voyant quill 
n' toit pas poſſible de nous faire en- 


tendre, il falut prendre patience, il 


mangea comme quatre, & lorſqu on a- 
porta la carte de la dépenſe, il tira 
trente ſols de ſa poche, & les mit ſur 
la table. La dépenſe &toit bien forte, 
on tacha de le lui faire comprendre, 
mais il repondit toujours qu'il retoit 
pas homme à ſoulfrir qu'on payat ſon 
Ecot  & qu'il nous etoit trop oblige de 
vouloir le deffrayer 5 que quoi qu'il fit 
mul mis, il avoit le gouſlet garni, ce 
qu'il difoit ſans doute » parce qu'on lui 
H eas rendoit 


la ſale, od je racontai a la Compagnie 
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rendoit fa monnoye pour qu'il donnat da- 
vantage. Sur ces entrefaites, ayant vu 
monter une ſervante qui portoit une 
baſſinoire,, il fit une reverence & ſortit; 
en nous laiſſant tous Eclater de rire. Une 
minute apres , la ſervante deſcendit , & 
me dit d aller defendre mon lit dont cet 
homme s'étoit ſaiſi ſans vouloir enten- 
dre ſes raiſons. Nous y montames tous, 
mais il avoit baricade fa porte, & nous 
ſentimes qu'il etoit inutile d'y frapper. 
Comme il parloit ſeul, nous pretames 
Poreille. Que ma condition eſt miſe- 
rable , difoit-il» on pourroit enfoncer 
ma porte ſans que je Pentende » je ral 
FPautre reſſource que de veiller toute la 
nuit avec ma chandelle allumee , pour 
faire uſage de mes piſtolets, ſt on en- 
treprenoit de me voler. Il n'en eut pas 
la peine, je paſſai la nuit auprès du 
feu, & je pardorinat de bon cœur a 
cet homme, qui me paroiſſoit fort à 
plaindre. Il ſe leva le n don- 
na trente ſols pour la depenſe de fon 
cheval, & ctant montè deſſus, il m'a- 
dreſſa la parole. Je vous demande par- 
don, me dit- il, d avoir pris votre lit. 
Un de mes amis à qui on avoit refuſé 
un logement ici, a gage vingt Louis 
N 8 3. que 
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que je n'y coucherois pas, cette ſom- 
me valoit b'en la peine dre ſourd. 
Au reſte, Mr., Jai compris par votre 
diſcours que vous allez prendre la di- 
ligence d eau , je vous y trouverai, & 
vous prierai d' accepter un bon dejeune 
pour reparer la mauvaiſe nuit que vous 
avez paſſe. Il piqua des deux en fi- 
niſſant, & nous laiſſa fort etonnes du 
ſang-froid avec lequel il avoit jous 
fon role. Fe 
Le Bateau dans lequel nous devions 
aller de Lion a Chilons, eſt {epare en 
deux parties. Dans la premiere, on 
eſt pele-mele, mais il n'y a que ceux 
qui ont .paye pour Paris qui entrent 
ns la ſeconde: c'eſt une chambre fort 
oe & ou Ton eſt fort a ſon aiſe. 
Nous y trouvames notre pretendu ſourd, 
qui voulant nous convaincre que ce 
n etoit pas par avarice qu'il n' avoit pas 
paye ſon fouper la veille, nous regala 
ckun magnifique dejeuner. Ma vivaci- 
te ne me permettant pas de demeurer 
enfermé dans cette chambre, je paſſai 
a Tautre chtè du bateau; il etoit ſi plein; 
que beaucoup de perſonnes avoient été 
obligees de S aſſeoir fur des paquets. 
| Parmi celles-la , je remarquai deux da- 
175 53 . mes 
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mes dont Pajuſtement diſtingue faiſoit 
fuppoſer la naiſſance: Tune avoit une 
quarantaine d annèes; Pautre paroiſſoit 
à peine avoir ſeize ans. Je ne ferai point 
ſen portrait, ſes graces étant au deſſus 
de Fevxpreſſion: mais fans avoir eu le 
= tems de les examiner en détail, le tout 
me frapa au point de devenir immobi- 

le. Je crus alors aimer pour la pre- 

miere fois; tant les mouvemens que je 
reſſentois etotent differens de ceux que 
javois eprouve juſqu' alors. Je rentrai 
promptement dans la chambre, & de- 
mandai permiſſion à la compagnie de 
faire entrer des Dames qui me ſem- 
bloient n'&re pas faites pour ètre con- 
fondues dans la foule ; je rattendis pas. 
la reponſe , & je priai ma belle incon- 
nue de vouloir accepter ma main, pour 
aller dans un lieu ou elle ſeroit plus 
commodement. Je ne penſois non plus 

a ſa compagne que fi elle n'eut point 

exilte > mais un regard que lui jetta la 
jeune perſonne, me fi: apperceyoir de 

ma ſottiſe » & je repetai mon compli- 
ment a celle que j avois d abord oubliee. 

Elle accepta mon offre, & je fus force 
= de lui donner la main. Pen ſoupirois 
en ſecret; & pendant le court eipace 
= ES que 
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que je n'y coucherois pas, cette ſom- 
me valoit b'en la peine q'&re ſourd. 
Au reſte, Mr., Jai compris par votre 
diſcours que vous allez prendre la di- 
ligence q eau , je vous y trouverat » & 
vous prierai d' accepter un bon dèjeunè 
pour reparer la mauvaiſe nuit que vous 
avez paſſce. Il piqua des deux en fi- 
niſſant, & nous laiſſa fort etonnes du 
ſang- froid avec lequel il avoit jouè 
fon role. | 

Le Bateau dans lequel nons devions 
aller de Lion a Chilons, eſt {epare en 
deux parties. Dans la premiere, on 
eſt pele-mele, mais il n'y a que ceux 
1 ont payè pour Paris qui entrent 
ns la ſeconde: c'eſt une chambre fort 
mM & ou Ton eſt fort à ſon aiſe. 

ous y trouvàmes notre pretendu ſourd, 
qui voulant nous convaincre que ce 
n toit pas par avarice qu'il navoit pas 
paye ſon fouper la veille, nous regala 
Fun magnifique dejeuner. Ma vivaci- 
te ne me permettant pas de demeurer 
enfermé dans cette chambre , je paſlal 
a Fautre chte du bateau ; il etoit fi plein, 
que beaucoup de perſonnes avoient été 
obligees de S aſſeoir fur des paquets. 
Parmi celles-la , je remarquai deux da- 
mes 
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mes dont Tajuſtement diſtingue faiſoit 
fuppoſer la naiſſance: Pune avoit une 
quarantaine d annèes; Pautre paroiſſoit 
à peine avoir ſeize ans. Je ne ferai point 
ſen portrait, ſes grac2s étant au deſſus 
de Fexpreſſion: mais fans avoir eu le 
tems de les examiner en detail , le tout 
me frapa au point de devenir immobi- 
le. Je crus alors aimer pour la pre- 
miere fois; tant les mouvemens que je 
refſentois etotent differens de ceux que 
Javois eprouve juſqu' alors. Je rentrat 
promptement dans la chambre , & de- 
mandai permiſſion a la compagnie de 
faire entrer des Dames qui me ſem- 
bloient n'&re pas faites pour Etre con- 
fondues dans la foule; je n'attendis pas 
la reponſe , & je priai ma belle mcon- 
nue de vouloir accepter ma main, pour 
aller dans un lieu on elle ſeroit plus 0 
commodement, Je ne penſois non plus 6 
a ſa compagne que fi elle neut point |; 
exiſtè; mais un regard que lui jetta la 
jeune perſonne, me fi: appercevoir de 
ma ſottiſe, & je repetai mon compli- 
ment a celle que j avois d abord oubliee. 
Elle accepta mon offre, & je fus force 
de lui donner la main. Pen ſoupirois 
en ſecret; & pendant le court eipace 
5 N que - 
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que nous employames à gagner la cham- 


bre, je me retournai plus de vingt 


fois pour voir ſi ſa compagne la ſuivoit. 
On regut ces dames fort poliment, & 
ron ne put cacher Tadmiration que 
cauſoit la vue de la plus jeune. Mr. 


de la Croix apres Tavoir examinee , jet - 


ta ſur moi un regard penetrant 5 Jen 
demeurai auſſi confas que $11 m eut ſur- 
pris dans un crime, ce qui le fit ſou- 
rire, & dire un mot à Poreille de ſon 
Epouſe. Elle pria la belle inconnue de 
ſe placer auprès d' elle, & Pexcita avec 


ſa compagne , a partager le dejeune. 


Jaurois di m'empreſſer a les ſervir; & 
mon pere me fit un reproche de ne Pa- 
voir pas fait; mais je ne Pentendis pas; 
je m'etois place vis-a-vis de mon incon- 


nue, & je wenyvrois du plaiſir de la 


voir. Toute la compagnie rit de ma 
diſtraction, on en complimenta Pincon- 
nue qui devint extremement rouge, & 
parut mille fois plus charmante. = me 
remis, & la plus agee de ces 

m'aprit que la belle Zina étoit fa nie- 
ce, & qu'elle alloit la remettre entre 
les mains de ſa mere, qui devoit la ve- 
nir prendre a Chalons. Cette jeune per- 
ſonne ayoit été tellement - intimidee de 


= 
1 


ames. 
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la guerre qu'on m'avoit faite à ſon ſu- 
jet » qu'elle ofoit à peine ouvrir la bou- 
che; je ſurpris pourtant quelques- uns de 
ſes regards, & il me ſembla qu'elle me 
regardoit avec une curioſitè 1inquiete 3 
ſa tante qui $'en apergut lui en fit la 
uerre a ſon tour; toute la compagnie 
ſe fit un plaiſir de nous intriguer, & 
Pon dit a mon Pere & a la tante que 
Tétoile s'en mèloit, & quaſturement 
cette rencontre auroit des ſuites: je ne 
us retenir un ſoupir, & quelque etou- 
e que fut cell qui Echapa a la jeune 
Zina, il excita les ris de toute la com- 
pagnie. Notre ſourd volontaire fe leva, 
il prit nos mains qu'il joigntt 3 la mien- 
ne trembloit horriblement, ce qui ne 
m'empecha pas de ſerrer Ia main de 
Zina , & de dire avec tranſport que 
Jacceptois le preſage. Nous arrivimes a 
Micon gu Pon ſoupa & où Ton continua 
la mème plaiſanterie. Il faiioit obſcur quand 
on ſortit de table, & Von nous reconduiſit 
avec un grand nombre de lumieres. II fal- 
loit paſſer fur une planche pour gagner 
le bateau , & Mr. de /a Croix donnoit 
la main à fon époule la tante de Zina 
ſuivoit , conduite par un autre. Cette 
Dame, qui marchoit en tremblant, fit 
| un 
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un faux pas, & entraina dans la riviere 
celui qui la conduiſoit. Cet homme par 
un mouvement machinal , ſe ſaiſit de la 
robe de Mad. de la Croix, & la fit tom- 
ber, auſſi bien que mon pere. Leau 
n toit point profonde dans cet endroit, 
& Fon eut bientöt releve ceux qui E- 
totent tombes ; je les rencontrai qui retour- 
noient changer d'habits a Tauberge, 
car jJetois trop Eloigne pour avoir été 
temoin de leur chute. Juges de ma 
frayeur „ & de celle de Zina. Nous 
nous remimes pourtant, en aprenant 
que perſonne n'etot blefſe. La Mai- 
treſſe de Auberge ou nous avions ſou- 
pe, preta des habits que le Commis du 
bateau promit de lui remettre » & nous 
nous rembarquames heureulement. Cette 
avanture avoit diſſipè notre gayete ; 
mais ce fut bien pis, lorſqu'on en- 
tendit Mad. de la Croix pouſſer de grands 
erz & demander du ſecours. Elle 
Setoit bleſſee » & touchoit au moment 
de faire une fauſſe couche. Quelque 
violent que fut mon an our, il cëda a 
Tamitié; je quittai Zina pour voler au- 
pie; de celle que ß appellois ma mere. 
Et lorſque le bateau nous mit a terte 
a la priere de Mr. de la Croix » je 

e 3 


ou le vrai Secret des Franc-Magons. 215 


me reſſouvins à peine de cette aimable 
fille. Nous etions proche d'un Village » 
dont on avoit envoye eveiller quelques 
habitans ; ils porterent ma mere ſur un - 
lit» & au bout de quelques heures 
elle mit au monde un enfant mort; un i 
mauvais chirurgien qu'on avoit appelle 
nous aſſura quelle etoit hors de danger, 
pourvu qu on la laiſſat quelques jours 
tranquille, & Pon prit le parti de reſ- 
ter en ce lieu, & denyoyer a Lion 
chercher Mr. Marechal fameux accou- 
cheur. Lorſque Mad. de la Croix fut 
mieux, mon amour dont j'avois oublie 
les interets, ſe fit ſentir avec violence. 
Je n'oſai pourtant pas demander a mon 
pere la permiſſion d aller julqua Cha- 
lons dont nous n'etions qu'a ut li- 
eues ; je rougiſſois de ma facilite A 
m'enflamer , & je craignois ſa cenſure. 
| Cette mauvaiſe honte mengagea a com- 
| mettre une faute qui manqua avoir pour 
b mol les ſuites les plus terribles. Je | 
, [& partis lans lui faire part de mon deſ- l 
| [8 fein, me flattant d'&re de retour aflez 1 
XX tot pour ne lui donner aucun ſujet d'in» . k 
, [EX quictude ; je pris ſeulement la precau- 
3 tion de donner un billet a Phöteſſe, par 7 
lequel j avertiſſois mon pere qu'il me re- 
verroit 
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verroit avant la fin du jour ſuivant. I 
toit minuit lorſque je partis avec un 
guide , nous étions ſur la fin de Mars, 
& nous arrivames a Chalons au point 
du jour. La Dame inconnue nous a- 
voit dit quelle reſteroit huit jours dans 
cette ville, elle m'avoit nomme fon au- 
berge, jy volai, & Jeveillai tout le 
monde. Je peignis a Thotefſe les Dames 


que je cherchois, & j'apris avec deſeſ- 


poir, qu'elles étoient parties par la d:li- 
ence , parce qu elles avolent trouve a 
hilons une dame qu'elles y devoient 

attendre, & qui les avoit prevenuzs, 

C'etoit tout ce que ſavoit Thôteſſe qui 

ignoroit abſolument le nom & la con- 

dition des dames inconnues. Deſeſpe- 
re davoir perdu la charmante Zina, 

peut- tre ſans retour, je ne ſavois a 

quoi me deterniner. Le devoir me 

rappelloit aupres de mon pere, Famour 
mexcitoit a ſuivre Pobjet de ma flame; 
le devoir Pemporta, & je me preparal 

a retourner ſur le champ. Mon guide 


avoit quelques affaires a la ville, je ne 


reta 


voulus pas Tattendre, & je me mis feul 
en chemin. Je n'etois qu'a deux lieues 
de Chalons dans un chemin de traver- | 
ſe, lorlqu un homme fort bien mis ar- 


vous * » je vous ferai preſent de 
doit inutile d'avoir recours a la violen- 
ce, dis- je a cet homme; jaurois fait 
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reta la bride de mon cheval, & m ayant 
preſents un piſtolet » me dit: une affaire 
d honneur moblige de prendre la fuite, 
je wai pas de cheval, & mon habit pour- 


roit me faire reconnoſtre - il faut en 


changer gil vous plait, & pour vous 
dedommager de la contrainte je 


ou il y a cent louis. II e- 


de bonne grace ce que vous me de- 
mandez; gardez vos cent louis, Mr., 
un homme qui fuit en a beſoin, je ſuis 
ſeulement fache que mon cheval ne foit 
pas meilleur. Que ne vous dois-je point, 
genereux inconnu , me dit eet homme 
en voyant quettetivement je deſcendois 
de cheval; mais vous robligez point 
un ingrat : ajoutez a yos bontes celle 
de me donner les moyens de yous mar- 
quer ma reconnoiflance. Vous n'aurez 


2 qua Ecrire av chevalier Zeliani a Turin, 


& vous connoitrez celui que vous obli- 
-_ bien exactement, ous plait. 

meme tems cet homme revètit mon 
habit, & monta A cheval. A peine feus- 
je perdu de vue, que je mis le ſien 
* — qui 
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qui Etoit vert, & bordé d'or, & je 
continual ma route. En arrivant a un 
village, qui Etoit a un quart de lieue 
de Ia, fentrai dans un méchant caba- 
ret, pour demander un cheval afin de 
faire plus de diligence : Quelle fut ma 
frayeur de me voir inveſti par douze 
hommes qui m'ayant arrèté de la part 
du Roi, me mirent des menotes au- 
mains, un baillon dans la bouche, & 
me jetterent dans une chaiſe de poſte. fe 


ſentis alors Fimprudence que Pavois faite 
de prendre habit de cet: homme; je me de- 
ſeſperois de ne pouvoir parler, & ſeſfayois 


— mes geſtes de faire comprendre a un 
10mme qui s toit mis dans la chaiſe avec 
moi, que j avois des choſes de conlc- 


quence à lui dire; mais ou il ne me 


comprit pas, ou ſes ordres ne lui per- 
mettoient pas de me répondre. 


pouvoit- il penſer de mon abſence, dans 


Ou RE 
bliois de dire qu'on getoit ſaiſi d'un 
paquet de lettres qui etoit dans la po- 
che de ce maudit habit, & je compris fort 
bien; que C'etoit une conviction contre 
moi. Quelles reflexions douloureuſes 
ne fis- je pas ſur la route! Je perdois 
les traces d une perſonne que 5 adorois, 
& Teſtime de Mr. de la Croix: que 
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un tems old il avoit tant beſoin de con- 
ſolation; dans un tems ot! Fetois prét a 
perdre une perſonne qui mavoit te- 
moigné tant de bontes. Ce fut en 
faiſant ces triſtes reflexionsz- que JarrE 
vai à Paris plus mort que vif, car pa- 
vois abſolument ' refuſe de prendre au- 
cune nourriture, quoiqu on m'eut offert 
pluſieurs houillons que j eus pu prendre 
ſans quitter le baillon. Je ne craignois 
pourtant pas pour ma vie, il metoit 
aiſe de juſtifier la mepriſe ; mais je crai- 
gnois la longueur des formalites. Ma 
crainte redoubla, lorſque je reconnus 
que la voiture entroit à la Baſtille. On 
me conduiſit dans une chambre ont Pon 
m'öta mes menotes & mon baillon; un 
homme, que fai ſęu depuis tre le Ma- 
jor de la Baſtille, me dit d'avoir bon 
courage, & qu'on avoit des ordres ex- 
pres de me bien traiter. Je rayois pas 
la force de parler, mais cet homme s'y 
prit ſi adroitement » qu'il vint a bout 
de me faire entendre raiſon. Pavalai 
un conſommé, & je lui declarai la mal- 


heureuſe avanture qui donnoit lieu a ma 


detention, & les raiſons qui me la ren- 


ddcient fi ſenſible. Il parut ajouter foi a 


mon diſcours, & en prit occaſion de 
. m'ex- 
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m*exhorter a prendre courage. Il ne 
me quitta qu après m avoir fait promet- 
tre de me tranquiliſer, & je demeurai 
ſeul. Alors le peu de fermets que y a- 
vols fait paroitre » m abandonna; je ver- 


' fai un torrent de larmes, & mon corps 


ſucconiba ſous les peines de Peſprit : 
je m'endormis profondement; & mon 
ame toute occupee de mon pere & de 
Zina, me les repreſenta de vingt ma- 
nières differentes, mais toujours d'une 
facon conſolante. Un bruit affreux de 
cles me reveilla, c'ttoit un homme qui 
venoit m'apporter a diner. Quoique je 
maie jamais eu de foi aux rèves, ce- 
endant ceux que j avois fait me con- 
oloient , & je mangeai avec aſſez da- 
petit; mais je retombai bien · töt dans 
ma premiere triſteſſe; tout ce qui men- 
vironnolt , netoit pas propre a la faire 
ceſſer. Une vaſte chambre on le Soleil 
netroit a peine, des grilles preſque a 
Epreuye de la ville; yolla tout ce qui 
Soffroit a mes yeux. Les murailles de 
ma chambre etoient toutes - couvertes 
de caractères. La pauvre Marque fort 
de cette chambre od elle a paſſe huit 
ans; le Chevalier y en a reite trois, 


FAbbe qui vient de la quitter y a vecu | 


deux 


ö 
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deux ans. Voilà à peu pres ce qui é- 
toit grave ſur la muraille. Je ſoupai, 
& je fus fort ſurpris quand je voulus 
allumer de la chandelle, de les trouver 
fi petites. Il y en avoit trente pour u- 
ne livre, & je les brillat toutes en une 
nuit. Celui qui m' aportoit a manger , 
m'aprit que c*toit la proviſion dun 
mois; mais comme Javois de Pargent , 


il Soffrit de m'en faire avoir. Je fus 


huit jours ſans voir perſonne, & je les 
paſſai a me déſoler. Au bout de ce 
tems, on me fit ſortir de ma chambre 
pour &@tre interrogs. Je dèclarai tout 
naturellement comment les choſes ge- 
totent paſſees; je me dis fils d'un ne- 
gotiant de Marſeille, que fa ſanté avoit 


_ Elo'igne depuis pluſieurs annees de ſon 


commerce qu'il avoit laifſe entre les 
mains dun nommé Mr. de St. Aubin; 
( C'ttoit le nom de ma chere Amöroiſi- 


ne) Jajoutal que mon pere, autant 


pour trouver du ſoulagement a ſes maux, 
que pour me former, me faiſoit voya- 


ger depuis pluſieurs annèes. Je donnai 


XZ Iadrefle des lieux ou nous aviong, loge 


a Aix, a Lion, & a Macon; & le 
nom du Village où ma mere avoit été 
conduite apres s etre bleſſèe. Celui qui 
1 — reęut 
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recut mes reponſes, me dit, qu'il ne 
doutoit pas qu'on ne fe fut trompe en 
m arretant: il me promit qu'on alloit 
faire toutes ſortes de diligences pour ve- 
rifier les choſes que je lui avols dites, 
& qu en cas qu elles ſe trouvaient vraies, 
je ſerois promptement elargi Cette 
promeſſe me + an & le changement 
qui arriva dans la maniere avec laquelle 
on me traita, me fit crore qu'on a- 
volt deſſein de me tenir parole. On 
me donna un domeſtique , je deſcendis 
chaque jour une demie heure pour me 
promener, & le Major qui venoit me 
voir régulièrement, me fournit des Li- 
vres; mais p eus beau le queſtioner, il 
ne put, ou il ne voulut jamais m ap- 
prendre le crime de celui en la place 
daquel on m'avoit arrèté. 

fi avoit deja un mois que jetois 
a la ille a me defoler , lorſqu'on 
me fit deſcendre un matin dans une alle 
ou ʒp̃avois deja E:E interroge. Quels fu- 
rent mes mouvemens, lorique jj aperęus 
mon pere & Mr. de St. Aubin; je 
courus a eux les bras ouverts, & mal- 
gre la preience de deux hommes, que 
je pris pour deux Magiſtrats, je ne me 
genai point dans les careſſes que je * 
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fis. On mannonga que j etois libre, & 
je ſortis ſur le champ. . de la Croix 
me conduiſit dans fon Auberge, ou la 
charmante Ambroiſine nous attendoit - 
Je fus ravis de la revoir, elle me parut 
plus belle que jamais; mais mon ca&ur, 
plein de ſa nouvelle paſſion ſe refuſa aux 
ſentimens tendres qu'elle m avoit inſpi- 
re autrefois. Je demandai avec empreſ- 
ſement Md. de la Croix; on me dit 
qu'elle etoit reſtee chez ſon pere, & 2 
nous allions pour la rejoindre. on 
pere m aprit qu on S toit informe, avec 
exactitude, dans les lieux ou nous avions 

aſſe » qu'on ayolt envoyé un expres a 

de St. Aubin a Marſeille > mais 
qu'on ne y ayoit point trouye , parce 
my etoit a Paris depuis quelque tems. 


7 


e demandai a mon pere ce qu il avoit 
penſè de mon abſence » apres; lui avoir 
raconte la malheureuſe avanture qui a- 
voit cauſe ma detention , & il mavoua 
qu'il m'avoit accuſe de courir apres la 
petite avanturiere que Pavois rencontree 
en chemin; ce mot me bleſſa, & mon 
pere qui Sen aperęut, me dit qu'il &toit 
trop periuade de mon bon ſens, pour 
me croire amoureux Pune perſonne que ' 
je ne reverrois, fans doute > jamais. Mes 

larmes 
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larmes furent ma ſeule réponſe: Fidee 
d'avoir perdu pour jamais la charmante 
Zina, me dechiroit le cœur. Venez 
conſoler mon fils, dit Mr. de la Croix 
a Ambrotſine , & venez lui apprendre 
que nous avons marie en fon abſen- 
ce. Je devins pale comme un crimi- 
nel a ce diſcours, je ſentois tout le ri- 


dicule de ma paſſion, mais elle nyetoit 


chere. Ambroiſine eut pitiè de mon 
etat. Mr. me dit-elle , je m'etois flatee 
ue vous recevriez acec plaiſir une 
3 de ma main; je ne ſouhaitois 
vous revoir, que pour vous offrir ma 
fille; & poſois la croire digne de vous; 
mais je vous aime trop tous les deux, 
pour vouloir vous rendre malheureux; 
& je vous donne ma parole dhon- 
neur, que vous repouſcrez ma fille, 
e me Pavoir demande pluſieurs 
is. Cette promeſſe me raſſura; mais 
je ne pus mempecher de gemir ſur 
mon ſort. Victime de mes paſſions, 
Jetois , ce ſemble, deſtine a n'a mer que 
des objets propres à me rendre mal- 
heureux. Nous partimes le mème jour, 
& pendant la route , ſetois partage 
entre Pamour que Jayois pour Zina, 
& le deſir de voir la fille de celle que 
— : Javois 
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* adoree. Nous arrivames chez 
e pere de Mad. de la Croix, & Pon 
nous dit que cette fille, que je ſouha'- 
tois tant de voir, étoit alle paſſer deux 
jours chez une amie de ma mere. Le 
ſoir nous fumes nous promener dans 
un petit bois qui n'eſt pas eloigne du 
grand chemin , & brulant du deſir de 
penſer en liberté a mon inconnue, je 
gauittai la compagnie, & fus m eaſſeoir 
3 ; un lieu Ecarte. J'y étois enſeve- 
li dans mes penſees lorſqu on m appella 
par mon nom les deux Dames que 
Javois trouvtes dans la Diligence etolent 
proches de moi, & Cetolt elles qui 
m'avoient appelle. L'excès de ma jole 
ne ſe pou concevoir; je me jettai aux 
pieds de Zina, je la tenois ſerrèe dans 
mes bras, il me ſembloit a tous mo—-— 
mens qu'elle alloit m'echaper. De 
grands eclats de rire me firent quitter 
cette poſture. Cetoit toute ma compagnie 
qui venoit de me ſuprendre en cette atti- 
IX tude. Cen eſt fait, me dit Ambroi- 
ine, la beauté de Mdlle. juſtifie le re- 
= fus que vous faites de ma fille; j ai 
promis de ne vous donner cette dernie- 
re que de votre conſentement; je ſerois 
tentee de me dedire , car je renonce 
Ra FE avec 
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avec peine a Peſpoir de vous avoir 
gendre : eſſayons {1 ma fille pourra Pem- 
rter ſur cette dangereuſe rivale , il 
ut Poffrir a vos yeux. Ah Madame, 
meecriat-je , la fille d'une mere telle que 
vous, doit &tre incomparable , mais je 
ſens qu'une diyinite ne pourroit detrui- 
re ce que je ſens pour Mademoiſelle. 
Je me ſens piquee du jeu, dit Ambroi- 
ne, vous ſerez mon gendre, j'ai la pa- 
role de votre pere, vous plaiſes a ma 
fille, je pretends quelle vous plaiſe 
auſſi. Un ſouris que fit mon aimable 
inconnue, me mit tout- à- coup au fait; 
je quittai ſes genoux & courus a Mad. 
de St. Aubin. Au nom de Dieu, Ma- 
dame, decidez mon ſort, en croirai- 
je mes ſentimens, & ſerois- je aſſez heu- 
reux pour trouver votre fille dans la 
charmante Zina? Vous wen tes pas 
Rute heureux pour cela, vous avez re- 
ſe c' tre mon gendre , je refuſe a 
mon tour d' etre votre belle-mere , Yen 
al jure, & je ne romprai mon ſerment 
qu'a bonnes enſeignes: auſſi-bien Zina 
m' avoit- elle declare tout net, qu elle ne 
vouloit pas ſe marier, Iinconnu du co- 
che lui tenoit au coeur. Apres avoir 


badine quelque-tems fur ce ton, Japr s$ 
de 
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de mon pere qu il navoit connu Zina 
que la veille de notre rèunion, jour 
auquel on Tavoit confronts avec Mr. 
de St. Aubin; que ce dernier ayant 
gagne beaucoup de bien, avoit été fais - 
re un tour dans fon pals, & y avoit 
laiſſé fa fille à une de ſes ſœurs qui de- 
voit le rejoindre, a Paris ou il avoit fixe 
ſon ſéjour. - "42 

On prepara tout pour mon mariage 
avec Zina, & dans le peu de jours 
qui le precederent , je reconnus que 
Peſprit de cette aimable fille, repon= 
doit à ſa figure: la veille de ce grand 
jour, nous nous entretenions de heu- 
reux hazard qui nous avoit raſſemblés, 

& je convenois que Jetois redevable a 
Phomme qui m'ayvoit donné fon habit; 
il faut lui mander ce denouement » dit 
Mad. de St. Aubin, il me ſemble que 
vous avez ſon adreſſe. Je Pai peut- 
etre perdue » repondis-je » & tout de 
ſuite, je cherchaĩ dans mes poches, 
ou je la trouyai : je la montrai a la 
compagnie, & a peine mon pere y 
eut- il jette les yeux, quil fit un grand 
eri: il revint a lui, dans l'inſtant, & 
nous dit qu il connoiſſoit Phomme que 
Javois ſauvé , & que Ceétoit ſon _ 
TERL. eur 


leur ami. Cette circonſtance augmehta 


notre joĩie; mais la mienne fut ſans 
bornes , lorſque mon pere m' ayant tire 
en 1 » maprit que j'avois ſau- 
ve ſon maitre , ce Pgiloſophe qui Pa- 
voit initiè dans les milteres de la ſcien- 
ce. Notre mariage s acheva, & peu 
de jours après, Mr. de la Croix & fon i 
ẽpouſe partirent pour Turin, mon pe- 
re ne pouvant reſiſter a Venvie d'em- 
braſſer ſon maitre : Peufſe bien ſouhaite 
de les ſuivre; mais je cedai aux inſ- 
tances I Ambroiſine, qui ne pouvo't ſe 
reſoudre a ſe ſeparer ſi-tõt de fa fille. 
Mon pere nous promit d'&re de re- 
tour dans deux mois, helas! pouvoit-it 
prevoir Thorrible accident qui devoit 
nous ſeparer pour jamais; il fut aſſaſ- 
fine avec fon Epoule , en repaſſant les 
Alpes, & Japris cet accident par un 
de ſes domeſtiques qui avoit- &te laiffe 
pour mort. Cette perte fut pour moi 
une ſource de regrets » mais le tems 
vint a bout de rendre ma douleur raiſon- 
nable: 7etois reſts poſſeſſeur d une caſ- 
olette, pleine de poudre propre à pro- 
duire For, jen fis Puſage le plus ſa- 
ge, & depuis dix années, je paſſe 
des jours tranquilles avec ma famille qui 

* 5 entre 


oll le vrai Secret des Fanc- Ma font. 229 
entre dans mes vues pour le ſoulagement 
des malheureux, car je croirois faire 
geémir l'ombre de mon bienfaicteur, 
ſi j employois à un autre uſage les ri- 
cheſſes immenſes qu'il m'a laiſſses. 
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